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A MONSEIGNEUR 
L'EMINENTISSIME 


CARDINAL. 
MAZARINI 


MONSEIGNEUR, 


J'AI cru que je ne pouvois jamais rendre 
de service plus essentiel à .votre Eminence , 
ni lui donner de plus solide marque de ma 
fidélité et de ma reconnotssance , que de faire 
voir & toute la terre de quelle manière vous 
avez desiré de moi quej'instruisisse notre jeune 
Monarque. Je dois rendre ce témoignage at 
public, que vous avez voulu que je lui don- 
nasse principalement les instructions qu’on 


doit donner à un Rot , et que , pour cet effet , 
x 
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je ne n'arrétasse pas seulement & lui ensei- 
gner quelques préceptes de grammaire et de 
rhétorique ;-mais qu, de bonne heure , j’em- 


_ployasse le temps à lui apprendre tout ce qu’it 


doit savoir, premièrement pour se bien con- 


duiré soi-même , et puis pour conduire son 


Etat ; et qu ‘enfin je lui remplisse lame des 
RE maximes de la morale et de la po- 
létique. 


de." ; tre. Sur out. ss six ou sept années , 
en ça que y SOUS des. -ordres de votre Emi- 
nence, j'ai compose. un sommaire de notre 
histoire. de “Fragce pour l'usage de Sa Ma- 


jesté, qui en disait la lecture tous les jours | 


avec tant de plaisir ,-quil n’est point croy able 
que ce puisse être sans utilité. | 

: J’aurcis bien souhaité de mettre au jour cet 
ouvrage tout entier en même temps ; mais l’af 
fection particulière que le Roi m'a toujours 
témoignée pour la vie de son aïeul. HENRI-LE- 
GRAND , et la déclaration qu’il a faite st sou- 
sent, qu’il vouloit se le proposer comme son 
“modèle , m'ont häâté de mettre au net cette 


partie de mon travail , et de la séparer des 


autres. Ainsi , quoiqu elle soit la dernière, je 


suis obligé de la donner la première , et de la . 


présenter à Sa Majesté, afin que, jetant encore 


“C'est ; “MonsEIGNEUR , ce que j'ai essayé : 


F LL 
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Le yerx dessus aux heures de son loisir, et 
considérant bien toutes les maximes de régner | 
de cé grand Monarque , ses bontés presque di- 
vines , ét Lamour paternel qu ’il avoit pour ses 
peuples rl le puisse, véritablement imiter. 

ÆP espère ; MONSRIGNEUR que :cet échan- 
tillon suffira pour faire juger par avance, du 
reste de l’ouvrage. Je me persuadé même qu 20. 
ne le verra point sans admirer que sous. Mes. 
ordres du plus pui ssant ministre que àttjamais 
été ; on ait agt dans une matière ausst délicate. 
qu’est celle-la, avec tant de fidélité , avec tant 
de désintéressement ,et avec tant d’ainour pour 
de Prince et pour l'Etat. Car après tout, je crois 
pouvoir dire que c’est un exemple qui n’en & 
point eu de pareils avant le ministère de votre 
Eminence. Non seulement elle a toujours porté 
le Roï à s’instruire parfaitement des choses 
dont la connoissance lui étoit nécessaire ; non 
seulement elle lui a souvent représenté om ’ 
bien il lui étoit tmportant de s’attacher de 
bonne heure aux fonctions de la royauté ; ; MAIS 
encore elle m'a sollicité moi-méme de n’ac- 
quitter soigneusement de mon devoir. Com- 
bien de fois m’a-t-elle dit que je n’avois rien 
de plus important à faire, que de gagner sur 
l'esprit du Rot qu’ils’appliquét bien aux choses 
qu'il fuisoit , et qu’il s’appliquét aux choses 
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sérieuses ? En vérité, MONSEIGNEUR , je ne 
crois pas qu’il y ait rien de plus beau ni de 
plus glorieux pour votre Eminence ; et je suis 


trompé st ceux qui écriront l’histoire de votre 


vie , n’ont peine à y trouver un endroit qui 

; È ; À FE a E. 
mérite mieux leurs éloges que celui-la. Pour 
moi, MONSEIGNEUR , j'avoue que je préfère 
de beaucoup à toutes les grâces que je pouvois 
jamais recevoir , la liberté que j'ai toujours 
eue de donner au Rot ces instructions , qué 
vont maintenant paroître aux yeux de tout le 
monde ; et de toute les obligations que j'ai & 
votre Eminence , il n’y en a pas une qui me 
touche si sensiblement que celle-là, ni pour 
laquelle je publie plus volontiers que je suis , 


MoNSEIGNEUR, 


De votre Eminence, 


Le très humble et très obéissant 
servileur , 


HARDOUIN , Er, de Rhodez, 
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L ECTEUR, cette histoire du Roi Henri-le- 
Grand n’est que l'échantillon d’un sommaire de 
- l'Histoire générale de France, que j'ai composé 
par le commandement du Roi ,et pour linstruc- 
tion de Sa Majesté. Comme mon intention n’a 
élé que de recueillir tout ce qui peut servir à 
former un grand prince, et à le rendre capable 
de bien régner, je n’ai point trouvé à propos 
d'entrer is le détail des choses, et de raconter 
au long toutes les guerres et toutes les affaires, 
comme font les historiens qui doivent écrire 
pour toutes sortes de personnes. Je n’en ai pris 
que le gros, et n’ai rapporté que les circons- 
tances que j'ai jugées les plus belles et les plus : 
instructives , laissant le reste à part, afin d’abré- 
ger matière, et de donner comme en petit une 
suite de tout ce qui s’est passé, qui püût éclairer 
Pesprit du Roi, sans lui surcharger la mémoire, 
(a été là mon dessein : si je n’y ai pas aussi bien 
réussi qu'il seroït à souhaiter, j'espère, Lecteur, 
que du moins mes efforts vous paroïtront loua- 
bles. Je ne doute point qu'il ny ait dans cet 
ouvrage quelques méprises que je n’aurai point 
aperçues , mais qui n'échapperont pas aux yeux 
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des clairvoyants.. L'histoire est accompagnée de 
tant de circonstances, qu'il est presque impos- 
sible que lon ne se trompe en quelqu une. Je 
crois pourtant n’avoir rien avancé dont je n’aie 
des garantis ; et si vous trouvez dans quelque au- 
teur le contraire de ce que j’ai dit, je vous prie 
de considérer que nos historiens sont si diffé- 
rents entre eux en plusieurs choses, que lorsqu'on 
suit les sentiments des uns, on contredit néces- 
sairement les autres. Dans cette diversité , ÿai 


| suivi ceux que j'ai cru les meilleurs et les plus 


assurés. J'avoue même que je n'ai pu m’empé- 
cher d'emprunter d'eux des périodes toutes en- 
_Uères quand elles m'ont plu, et qu'il m’a semblé 
que je m ‘exphquerqis mieux par leurs expres- 
sions, que je neusse pu m'expliquer par les 
miennes. Après tout, si c'est une faute, elle est 
assez légère; et l’on doit bien me la pardonner, 
puisque je la reconnois ingénuement. Pour les 
autres plus remarquables que je puis avoir com- 
inises, je me promets de votré bonté, cher 
Lecteur, que vous ne me traiterez pas à la 
dernière rigueur, et que vous aurez autant d’in- 
dulgence pour mo , que dans ce travail j'ai eu 
de Lu pour le service de mon Roi, et d’ affection + 


:. pour le bien de la France. 








TABLE. 
DE L'HISTOIRE 


DE HENRI-LE- "GRAND. 


ES 


PREMIÈRE PARTIE. 


Depuis sa naissance, jusqu’à ce qu’il 
*. parvint à la couronne de France , 
page 11. 


se 


DEUXIÈME PARTIE, 


Contenant ce qu’il fit depuis le jour 
qu’il parvint à la couronne de France , 
jusqu’& la paix , qui fut faite l'an 
1598 , par le traité de Vervins, 

page 62. 


LL Un D D D D 0 Ce 0 à Un CS ES CS ES ST 7, © 


TROISIÈME PARTIE, 


Contenant sommairement ce qu’il fit de- 
puis la paix de Vervins, faite l’an 


x : TABLE. RE 
1598 , jusqu’à sa mort; arrivée en. 
1610, page 1704 


é °° : 


RECUEIL 


De quelques belles actions et paroles . 


mémorables du roi HENRI-LE-GRAND, 


lesquelles n’ont point été insérées en 


sa pie y | | page 367. 





HISTOIRE 


= 


DU ROI , 
HENRI-LE-GRAND. 


#" "SIRE, 

L: respect et l'amour que tous les bons Français 
ont toujours conservés pour l’heureuse mémoire 
du roi Hewri-15-GRanD votre aieul , le rendent 
| aussi, présent à leur souvenir que s'il régnoit 
| encore ; et la renommée entretient l'éclat de ‘ses 


| belles actions, dans le cœur et dans la bouche des : 


. hommes , aussi vif et aussi entier qu’il l’'étoit du 

| temps de ses triomphes. Mais on peut dire avec 
cela , lorsque l’on considère Votre Majesté, qu'il 
| a repris une nouvelle vie en votre personne , et 
| qu'il se fait revoir aujourd’hui sous un visage en- 
| core plus auguste , et par des vertus qui paroissent 
| aussi redoutables aux ennemis de la France, 
{ qu’elles sont douces et charmantes à ses peuples. 

Véritablement, Sime , cette louable impatience, 

x 


Zaire MIE OT. niv ae Re RE PV PAUT aa ee 
quéVôtre Majesté a témoignée lorsque je lui faisois 
lire notre Histoire , de yenir.au glorieux,règne de 
ce prince, et pour cela de laissér, en arrière sept 
ou huit autres des rois qui l’ont précédé, est une 
preuve très certaine que vous desirez le choisir 
pour modèle, et que vous avez résolu d'étudier sa 
conduite , pour la tenir dans le gouvernement de . 
votre Etat. Votre heureusé naissance et vos ihcli- 
nations toutes royales vous y portent ; les espé- 
rances et les vœux de vos sujets vous y convient ; 
les besoins de votre royaume aflligé par les fous 
de la plus longue guerre qui ait jamais été, vous 
y obligent ; etJe ciel vous y a disposé par täânt de 


é TL Se “el “ 
graces et par tant d’éminentes qualités, qu’il vous 


seroit bien difficile de ne pas suivre les beaux 
exemples de ce grand roi. J’oserai même vous dire 
(et je le puis avec vérité) qu'il ne vous sera pas 
impossible de les surpasser , si vous vous efforcezs 
dé bien employer tous'les avantages dont Dieu 
vous a ‘pourvu par-dessus tous les princes de votre 
âge. RARE 
Ou, ,SrRE, il vous!a donné’; aussi bién qu ù 
rot vôltd aïeul ; nne ame généreuse; bonne et” 
biénféisante un esprit éléve:, et “capable des plus 
grandes choses } utié mémoire hetrrétise et facile’, 
un courage hépdique etmartial, ‘an jugement nee" 
et solidé ,; une forte ét vigoureuse’santé ; mais de 
plus, il vous a donné ‘un avantage que ce ‘grand 
prince’:n ‘avoit! PS d'est cétte majestüétise" pré. 
sente; cét dir et Ce port prééqhe divins,cétte taille? 
et-cétte beauté dinesde l'empire del'anivers, qui 
attirént Les yeax ct!les réspects dé’tout le: fonde! 
et qui, sans k £orée des ‘armes; sans Pautorité des 
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commandements , vous De tous ceux à qui 


Votre Majesté veut se faire voir 
“Jeine: parle point des prospérité be cet pu de- 


puis votré heureux avénement à la couronne ; 


comme vous avez été proclamé vainqueur aussitôt 


que roi ; comme, avec l’aide des conseils de votre 
-grandtministre , vos frontières ont été étendues de 


tous côtés, vos ennemis'battus partout , et les fac- 


trons ‘entièrement dissipées: Mais je ne dois pas’ 
oublier la grace singulière que le ciel vous à faite 


de vous instruire dans la religion catholique et 
dans la wraïe piété:, par les soins continuels et par 
les vertueux exemples de la reine: votre mére ; ce 
qui manqua sans doute à l Mtaers _ notre 
Henri. { }. 85 
_. :WVous'né pouvez pas, slt | , avec de éi: béllés 
| dispositions; avecitant de rares faveurs du ciel, 
demeurer au-dessous'de la gloireet de la épars: 


| plait que vous n'avez fait l’honnéur de me dire 
| plus d’une fois , que vous aspiriez fortement à une 
| semblable peshétion] et que vous n’aviez point 
| de-plus grande. ambition que celle-là. Toute la 
| France ; quita maintenant les yeux sur vous , se 
» réjouit dé voir que les effets sécondent vos désirs 
| et remplissent ses espérances "ét que yous agissez 
| aussi‘ puissamment que vous avez Pâssionnément 
| souhaité d'entendre le récit d’unasibelle vie. 
Votre Majesté sait que les volétiesn 
| que pour des foiblesses, quand elles 
| point efficaces; et que bien loin d’êtr 
| elles contlaminent celui qui les a, d'autant qu'il 
| voir bien ce qu'il faut faire , et n'a pas le cœur de 












tion:de ce: grand'prince. ‘Souvenez-vous, il vous: 
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sy Vébés et de l’entreprendre. Le shihin de la 
vertu est d’abord 
duit au temple'de 






a gloire , où äl est certain qu’on 


n'arrive point par de displé pensées et par des: 
discours oiseux ; mais par le travail , par Fe 


cation , et se jee par la persévérance. 


J'ai pris la liberté quelquefois de représenter à, 
Votre Majesté que la royauté n’est, pas un métier : 
de fainéant ; qu’elle consiste presque toute en ac 


tion ; qu'il faut qu’un roi. fasse.ses délices! de son 


devoir; que son plaisir soit.de régner; et:qu'il 


sache que régner , c’est tenir lui-même,le timon 
de son Etat, Hat de le: conduire avec vigueur , 
sagesse et justice. 


On: ne sait pas qu x n'y a point Hierien a. 
porter un titre dont on ne fait point les fonctions? 


que c’est en vain qu'on a acquis de belles:connois- 


sances , si. on ne s'évertue de les réduire: en :prati-!; 
que ? qu'il est inutile de se:proposer ‘un: grandi: 


modéle , si on ne limite effectivement ? et qu’en- 


fin il ne sert de rien de savoir par cœur toutés les: 
maximes de la politique. si on..ne-les applique: à: 
quelqu’usage? Sans mentir, celui. qui.a des yeux. 
et ne les veut. point, ouvrir, qui a:.des ;oreilles et: 

qui ne veut point. entendre,.qui, a dès-bras et ne: 


se met point en peine de: lai remuer, est en pire 


état que n’est un aveugle, unsourd etun éstropié. : 
dis tale SRE , la j joie indicible 


Je-ne puis 
que j'ai cué que Qquefais, debsque J'ai entendu de 
la bouche 4 






rois fainéants de la premiére race; qui, comme 


1 peu rude; mais aussi il con- 


déWotire Majesté, qu'elle aimeroit : 
mieux n’avoii® jamais porté couronne , que) desne 
pas gouverner elle-même, et de ressembler.à ces, . 


cts dé 
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disent toûs nos Historiens , ne servoient que di- 
doles à leurs maires du Palais, etqui n’onteu denom 
que pour marquer les années dansila chronologie. 
Mais c’est assez pour faire connoître à la France 


combien Votre Majesté condamne ce léthargique 
assoupissement , de dire qu’elle veut maintenant 


imiter son aïeul Hénri-le-Grand ; qui a été le plus 
actif et le plus laborieux de tous nos rois , qui 
s’est adonné avec plus de soin au maniement de 
ses affaires , et qui.a chéri son Etat et son peuple 
avec: plus d'affection et plus de tendresse. N'est-ce 
pas déclarer que Votre Majesté a pris une ferme 
résolution de mettre la main à l’œuvre ; de con- 
noître le dedans et le dehors de son royaume; de 
présider dans ses Conseils ; d’ÿy donner le mouve- 
ment et le poids aux résolutions ; d’avoir toujours 
Poœil sur ses finances, pour s’en faire rendre un 
comptenet., exact et files de soulager son pauvre 
peuple; de distribuer les graces et les récompenses 
à ses créatures qui en seront dignes ; enfin de 
jouir pleinement de son autorité ? Cest ainsi que 
faisoit incomparable Henri, que nous allons voir 
réoner , non seulement en hotte par le droit du 
sang mais encore sur toute l'E éurope , par l’es- 
time de sa vertu. 

En effet, depuis la naissance de la Monarchie 
Française Al’Histoire ne nous fournit point de 
règne plus mémorable par de grands événements, 
plus rempli des merveilles de lassistance divine, 
plus glorieux pour le prince ; €t plus bone 
pour les «peuples que le sien : et c’est sans flatierie 
el sans envie que tout l'univers lui a donné le sur- 
nom de GRAND , non pas tant pour la grandeur de 
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ses victoires, comparables toutefoistà celles d’Ale- 
xandre et K Pompée , que pour: la srandeur de 
son ame et de son courage ; car‘ilné plia jamais x 
ni sous les inéultes dela fortune, ni sous les tra- 
verses de sés énnemis, ni sous’ ifes: ressenitiménts 
de la véngeance , ni sous les artifices des favoris et 
des ministres ; 1l demeura toujours en même as- 
sielte , toujours maître de soi-même; en un mot, 
toujours roi et souverain , sans reconnoître d’au- 
tres supérieurs que Dieu ; ‘a justice et: la raison. : 
La vie Nous allons donc fairé l’histoire de sa vie, ét 
Henri. nous là diviserons entrois parties Pre 4 
le- La première contiendra ce qui s'est passé depuis 
FA sa naissance jusqu'à ce qu il soit parvenu à ss 
entrois couronne de France. 
D La seconde dira ce qu'il fit act qu il Y fu 
mière, parvenu, jusqu’ à la paix de Vervins. 
La Ha Et la troisième racontera ses actions , depuis à 
RE paix de Vervins, jusqu'au jour malheureux de”s sa 
sième, mort. se 
Mais avant tout cela, il faut dire Briévement 
quelque chose de sa sénélosisl 
Sagé. Il étoit fils d'Antoine de Bourbon , duc de 
néalo- Vendôme et roi de Navarre , et dé Jeanne: d'AI- 
gre. bret , qui étoit héritière de ce royanmieslà. 
Qui Antoine descendoit en ligné dirèeté ét: ‘mas- 
étoit culime de Robert, comte de Clééônt à cin 
Antoine , | de 
de Bour- quième fils du roi Saint-Louis. 22 #15 
bon son Ce Robert épousa Béatrix, fille’ et héritière de 
Pére+ Jean de Bourgogne , baron. dé Bourbon de par sa 
femme Agnès , à cause de quoi Robert prif le nom 
de Bourbon, non pas toutefois les armes, maïs il 


retint celles eh France. ; Ho 


DE HENRI-LE-GRAND. g,. 

Cette sage précaution a beaucoup sérvi à ses 
descendants pour se maintenir dans le rang de 
(Princes du Sang , qui peut-être se fut perdu , s'ils 
n’en eussent pas usé) de la sorte. D'ailleurs, la 
vertu, qui a toujours donné de l'éclat à leurs ac 

“ions ; le bon ménage, et l’économie qu'ils ont ap- 

-portée à conserver leurs biens et à les augmenter ; 
les grandes alliances dont ils ont été fort soigneux 

wayant jamais voulu mêler leur noble sang parmi 

-du sang vulgaire; et surtout leur rare piété envers 
Dieu ; et la bonté singulière dont ils ont. usé en- 
vers leurs-inférieurs, les -ont conservés , et même 
relevés par-dessus les princes des branches.aînées, 
De sorte que les peuples'les voyant toujours hau- 
tement alliés , toïijours riches , puissants et sages, 

en un mot, dignes de commander ;s’étoient im- 

primé dans l’esprit une certaine persuasion comme 
prophétique , que cette maison viendroit un jour - 

: à la couronne : ‘et elle de son ‘côté: sembloit aussi 
avoir concu: cette: espérance , quoiqu’elle en fût 
fort éloignée ; car elle avoit pris pour son: hot ou 
devise, dinpir 

Eatio les branches puînées qui sont issues de 
cette branche de Bourbon (1}, la plus considérable 
et la plus illustre a été celle de Vendôme, Elle por. 
toit ce nom , parcequ’ellé possédoit cette grande 
terre, qui lui étoit venue l'an 1364 ; par le ma- 
riage de Catherine de Vendôme, sœûr et héritière 
de:Bouchard , dernier comte de Vendôme ; ‘avec 
DRE IR D Jo Lo) NCIS jour if, L'Est 

(x). La branche de Bourbon en produisit plusieurs, 
entr'autres celle de Vendôme, 


) fi ES TONRE : 
Jean de Bourbon , comte de la Marche. Pour lors 
elle n’étoit que comté ; mais elle fut depuis érigée 
en duché par le roi François premier , l'an 1515, 
en faveur de Charles, qui étoit deux fois sb - 
AIS , fils de Jean , et père d'Antoine. Ce Charles eut 
fe . septenfants mâles, Louis, Antoine, François , un 
dôme , autre Louis, Charles, Jean, et un troïsième Louis. 
eut An- Le premier us etle ae moururent dans l’en- 
ae fance ; Antoine demeura l'aîné ; François, qui fut 
tres fils, CHnoiE nghien, et qui gagna la ETES de Ce- 
risoles, mourut sans être marié ; Charles fut car- 
dinal du titre de Saint-Chrysogone etarchevêque 
de. Rouen : c’ést lui qu'on nomme le vieux car - 
dinal de Bourbon ; Jean perdit la vie à la bataille 
de. Saint-Quentin ; le troisième, Louis s’appela le 
prince de’ Condé ;-et eut des enfants mâles de 
deux lits. Du premier , sortirent Henri | prince 
: de Condé; François, prince de Conti; et Charles, 
“qui fut cardinal et archcvèque de Rouen après la 
:änort du vieux cardinal de Bourbon. Du second , 
vint Charles ; comte de Soissons. 

Or, il y avoit huit générations de mâle en mt 
depuis Saint-Louis jusqu’à Antoine, qui étoit duc 
de Vendôme, roi de Navarre, et ea de notre 
Henri. 

Qui - Quant à Jeanne d’Albret sa femme ;.:elle étoit 
étoit_ fille et héritière de Henri d’Albret roi de Na. 
Sbrg ts varre , et de Marguerite de Valois, sœur du roi 
sa mère, tés premier ; et veuve du duc d’Aléncon. 
Henri d’Albret étoicfilsde Jean d’Albret lequel étoit 

roi de Navarre par sa femme Catherine de Foix, 

sœur du roi Phoœbus , décédé sans enfants ; car ce 


Fe 






+ 


| bret, et puis en celle de Bourbon. 
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| royaume-là étoit entré dans la maison de Foix par 


mariage, comme il entra ensuite dans celle d'AI- 

Ferdinand , roi d’Arragon , avait envahi la 
He Navarre, dre la partie qui est au- 
delà des Pyrénées, et la plus considérable de ce 
royaume-là, sur le roi Jean d’Albret, auquel, par 
conséquent, il ne resta que Ja Basse, c ’est-à-dire 
la partie de deçà les monts du côté de France. 
Mais avec cela , il avoit les pays de Béarn, d'A 
bret, de Foix , d'Armagnac, de Bigorre, et plu- 
sieurs autres grandes seigneuüries , pr ‘ovenant tant 
du: côté de te maison de Foix que de celle 
d’Albret, 

Henri son fils n’eut qu'une fille, qui fut Jeanne, 
que l’on appeloit la mignonne des Rôis, parceque 
le roi Henri son père, et le grand roi AR 7 
son oncle, la chérissoient à T eñvi l’un de Fe 

L'empereur Charles-Quint avoit jeté les yeux? 
sur elle , et la fit demander au père pour son fils. 
Phélipte IT , disant que c’étoit un moyen de pa" 
cifier leurs différends touchant le royaume de 
Navarre. Mais le roi Francois premier ne trouva Añtoine 
pas bon d'introduire un si puissant ennemi dans de Bour- 
la France; et la faisant venir à Chatellerault, la à Vene 
fiança au dde de Clèves ; mais ce contrat ayant été dôme, et 
annulé pour diverses raisons , on la maria avec es 
Antoine de Bourbon duc de Vendôme, et les bret, 
nôces en furent célébrées à Moulins, l'an 1547 , 
qui fut la même année que le roi F rançois pre- Moulins 
mier mourut. 44 


à 154 » 
Les deux jeunes époux eurent, dans les trois ou ; 


#1 
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ve quatre premières années de leur mariage deux 
de fils, qui moururent tous deux au bercéau par dés 
miers Re assez extraordinaires. Le premier étouffa 
ne de chaleur , parceque sa gouvérnante , qui étoit 
bien frileuse, le tenoit Lrop chaudement. Le second 
it perdit PA vie par la soltise d’une nourrice; car un 
ment. Jour, comme elle se jouoit de cet enfant avec un 
gentilhomme , et qu'ils se le bailloient lun à 
autre , ils le laissèrent tomber par terre , dont il 


mourut en langueur. Le ciel Ôta ainsi ces deux 
petits princes pour faire place à notre Henri, 
qui méritoit bien d’avoir le droit d’ainesse et 
d’être l'unique. | 

Venons maintenant à l’histoire de sa vie. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


DE LA VIE 
HENRI-LE-GRAND; 





Depuis sa-naissance, jusqu'a ce qiil parvint à 
la Couronne de France. 





Ox ne sauroit dire précisément en quel lieu Pos 
Henri-le-Grand fut conçu. La commune opinion Éroxl 
est. que ce fut à Ja Flèche, en Anjou, là où An- fut 
toine de Bourbon son pére , et la princesse de “ir 
Navarre sa mère , séjournérent depuis la fin de Flèche, 
février de l’an 1552 jusqu a la mi-mai de l’année 

1553. Mais il est certain que la premiere fois 1555, 
qu’elle s aperçui de.sa grossesse , et.qu’ ’elle lesentit. 6 
remuer, elle étoit au camp, en Picardie, avec son. 

mari; qui étoit gouverneur de celte province , et 

qui. y étoit allé de la Flèche pour y commander 

une armée contre l’empereur Charles - Quint, 
Certes , il étoit bien juste que celui dont la Pro-  -: 
vidence divine avoit destiné de faire un prince “x 
extraordinaire , marquât les premiers mouve- 

ment side sa vie dans un camp, au bruit des trom- 


fn, | ; = 4 SU EUR PRET PT RTE Le 
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1553, TRS <t-du canon, ,comme un vrai enfant de 
| Aars, | Fa ay Lao Poe 


Son. grand-père Henri d’Albret , qui vivoit en- 
core, ayant appris que sa fille étoit grosse, la 
rappela auprès de lui, desirant prendre lui-même 
le soin de la conservation de ce nouveau fruit, 
qu'il disoit, par un pressentiment secret, le de- 
voir venger des injures ‘que l'Espagnol lui avoit 
faites. R 

; | 

. Gette courageuse princesse-prenant donc congé 

de son mari, partit de Compiègne le 15 no- 
vembre, traversa toute la France jusqu'aux monts 
Pyrénées, arriva à Pau, en Béarn, où étoit le. 

roi son pére, le 4 décembre , n'ayant demeuré 
que dix-huit ou dix-neuf jours à faire ce voyage, : 

et le 13 du même mois, elle accoucha heureuse- 

ment d’un fils. 

Sanais- Avant cela, le roi Henri d’Albret avoit fait 

“#anæ. son testament, que la princesse sa fille avoit 

grande envie de voir, parcequ’on lui avoit rap- 

porté qu'il étoit fait à son désavantage, en faveur 

d’une dame que le bon homme avoit!aimée. Elle 

n’osoit lui en parler; mais étant'averti de son 

désir, il lui promit qu’il le lui mettroit entre les 
mains, lorsqu'elle lui auroit montré ce qu’elle 

portoit dans ses flancs : mais à condition que dans 

l'énfantement elle lui chanteroit une chanson, 

afin, lui dit-1l,-que tu ne me fasses pas un en- 

ant pleureux et rechiné. La princesse le lui pro- 
pa mère ii (il | sr à | 

chanta Mit, Et eut tant de courage, que maloré les grandes 
en le douleurs qu’elle souffroit , elle Jui tint par le, et. 
eat en chanta une en son langage béarnoïs , anssitôt- 


au ! 
monde. qu’elle lentendit entrer dans sa chambre. L'on re- 


ET 
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marqua que l'enfant , contre l’ordre commun de 1553. 
la nature, vint au onne sans pleuxer et sans 1lnecria 
crier. Tu certes, ne falloit-il pas qu’un prince PRES 
qui devoit être la joie de toute la France, naquit sant. 
parmi des cris et des gémissements. 

Sitôt qu’il fut né, le grand-père l’emporta dans Sute 
le pan de sa robe en sa chambre, et donna son de sin 
testament, qui étoit dans une boîte d’or, à sa gr and- 
fille, en M: disant :. Ma fille, voilà qui est he 
vous, el ceci est & moi. Quand il tint l'enfant, il ta tea 
| Fais ses petites lèvres d une cousse d’ail , et Li chambre 
| ‘fitsucer une goutte de vin dans sa coupe d’or, afin ill ge 
_ de lui rendre le tempérament plus male et plus jèvres 

vigoureux. : d’une 

Ace Espagnols avoient dit autrefois, par rail- doit 
lerie, sur la naissance de la mère de notre Henri : luifitsu- 

Rnaols) la vache a Jait une brebis, entendant res 
par ce mot de vache, la reine Margueri te sa mère; de vin, 
car ils l'appeloient ainsi, et son mari, le vacher, Sotte 
faisant allusion aux armes de Béarn, qui sont deux de. “a 
vaches, Et.le roi Henri, qui se tenoit assuré de pagnols 
la future grandeur de son petit-fils , le prenant une 

souvent entre sés bras, le baisant , et se souve- ce de la 
nant dé cette froide raillerie des Espagnols , di- ue se 
Soil, tout ravi de } joie , à ceux qui le venoient visi- Henri. 
ter, pour se conjouir de cette heureuse naissance : : 
Horn maintenant ma brebis a enfanté un REP a 
lion. ‘ père. 

Il fut baptisé l’année suivante, le jour des Rois, 1554, 

6 janvier 1554. Pour ce baptême, on fit expres- Bapté- 
sément des fonts d'argent doré, sur lesquels il fut Hi 
baptisé en la chapelle du château de Pau. Ses par- Qua- 


; ô : trième, 
rains furent Henri second, roi de France, et "7° 


7.1 HISTOIRE. 
1554. Henri d’Albret, roi de Navarre, qui lui donnè+ 
NET rent leur nom ; et la marraine fut Madaine Claude 
et de France, qui fat depuis duchesse de Lorraine. 
rain Jacques de Foix, pour lors évêque de Lescar ,et 
depuis cardinal , le tint sur les fonts au nom du 
roi trés chrétien, et Madame d’Andouins, au 
nom de Madame Claude de France. Il fut bap- ! 
tisé par le cardinal d'Armagnac, évêque de Ro- 
| dez et vice-lévat d'Avionon. À 
fat : Il fut d'abesd très difficile à élever, ayant eu 
a sept ou huit nourrices l’une après Lottne AE sortir 
à élever. de la mamelle, le roi son aïeul lui donna pour 
Îleut gouvernante Susanne de Bourbon, femme de Jean * 
arch d’Albret, baronne de Miossens, laquelle l’éleva 
nante dans le chien de Coarasse, en Béarn, ie situé 
enr dans les rochers et dans les montagnes, : : 
Mios- Le grand-père ne voulut pas qu’on le nourrit 
sens. avec la délicatesse qu'on nourrit d'ordinaire les 
un gens de cette qualité, sachant bien que dans un 
a mol et tendre, il ne loge ordinairement 
Dre qu’une ame molle et foible, F1 défendit aussi qu'on 
Listes je l'habillât richement , ni qu’on lui donnât des 
nourrit babicles; qu'on le faut et qu'on le traitât de 
“Mr prince , parceque toutes ces choses ne font que 
donner de la vanité, et-élévent le cœur des en 
fants plutôt dans l’orgueil que dans les sentiments | 
de la générosité. Mais il ordonna qu’on l’habillât 
et qu’on le nourrit (1) comme les autres enfants 
du pays, et même qu’on l’accoutumät à couriv et 


A 





à 


2 





(#). On dit que, pour l'ordinaire ,.on le nourrissoit de + 
pain bis, de bœuf, de fromage et d'ail, et que bien 
soavent on le faisoit marcher nnds pieds et'nue têtes 1” 


L° 
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à grimper sur les rochers, à cause que par ce 1554. 
moyen on le faisoit à la fatigue , et que , pour 
ainsi dire, on donnoit une trempe à ce jeune 
corps pour le rendre plus dur et plus robuste ; 
ce qui sans doute étoit nécessaire à un prince qui 
avoit à souffrir beaucoup pour reconquérir son 
Etat. 

Le roi Henri d’Albret mourut à Hagetmau, en 1555. 
Béarn, le 25 de mai 1555, âgé de cinquante-trois hé Le RE 
ans ou environ. [l ordonna, par son testament, AL 
que son corps fût porté à Pampelonne , pour y bret. 
être enterré avec ses prédécesseurs , et qu’en at- 
tendant, il fût mis en dépôt dans l’église cathé- 
drale de Lescar, en Béarn. Ce prince étoit cou- 
rageux , spirituel, doux et courtois à toutle monde, 
rééh El béral que Charles-Quint, passantune 
fois me la noie en fut si bien recu, qu’il dit + 
qu’il n’avoit jamais vu de prince plus HUE ique. 

Après sa mort, Jeanne sa fille, et Antoine, duc Sa fille 
de Vendôme , son gendre, hr succédèrent. Ils °! HE 
étoient alors à ‘la cour de France, et eurent beau- fs er 
coup de peine à obtenir leur congé pour s’en aller cèdent, 
en Béarn , d’autant que le roi Heu IT, poussé par PAS 
un mauvais conseil, vouloit leur ôter la Basse- la cour. 
Navarre qui leur restoit, disant que tout ce qui 
étoit au-decà des Pyrénées étoit au royaume de 
France. Îls surent adroitement y faire opposer les 
étais du pays , et le roi n’osa les pousser trop sur 
ce sujet, de peur que le désespoir ne les forçat 
d'appeler l'Espagnol àleur secours ; mais il en de- 
_meura toujours fâché contré eux, tellementque, 
donnant à Antoine le gouvernement de la 
Guyenne, qui avoit aussi été tenu par Henri 
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1995. d'Albret son beau-père, il en ir le Lan- 
guedoc., qui en avoit été drpn long-temps. F4 
sn Environ deux ans aprés, ils revinrent à la cour 
de France, où ils amenérent leur fils, agé.de cinq 
ans , qui étoit le plus Jo et: le. mieux fait du 
- monde ; mais ils n'y séjournérent. que. pa d 
mois, Ét Sensheto ait dEde en Béarn. ès 
19- Peu après, le roi Henri LL fut tué d’un coup . ; 
dure; de lance par Montgommeri. François IT, son fils 
Henri. aîné, lui succéda ; et MM. de Guise, “oncles de la 
eus reine Marie Sonde -sa femme, se saisirent du 
‘lui gouvernement. Les princes du sang ne le purent 
ho souffrir. Louis, prince de Conde , et frère puiné 
sions à d'Antoine, appela ce roi en cour poürs y opposer. 
la cour Dans ces divisions, les huguenots firent la cons- 
es LE piration d'Amboise, contre le gouvernement . 
Henili, d'alors; laquelle étant RSA 56 et les deux 
1560. frères Antoine & Louis, accusés Len être les 
chefs, on les arrêta prisonniers aux états d'Or 
léans, ét on fit le procès au second avec tant de 
Mort de No , qu’on croit qu'il eût eu la tête tranchée, 
Rp si la mort du roi François IL ne fût arrivée. 
Charles Charles IX, qui lui suécéda , étant mineur , 
IX lui Ja reine Ce sa mère se fit déclarer ré- 
Ti Le gente par Îles États ; et le roi de Navarre . pre- 
Cathe- mier prince du sang, fut déclaré lieutenant-véné- 
rine est ral du royaume, Et gouverner l'Etat avec one ; 
déclarée 
régente, de Sorte que, par ce moyen, il fut obligé de de- 
et le roi meurer en F rance, où il fit venir la reine Jeanne 
ds sa femme, et le petit prince Henri son fils. Mais 
lieute- il ne 2 rt pas long-temps cette nouvelle dignité ; 
secte car les troubles continuant toujours par les sur- 
royau- prises que faisoient les nouveaux réformes , des. 
mie. 5 
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meilleures villes du royaume , après qu’il eut re- 1562. 
pris Bourges sur eux, il vint assiéger Rouen , Hesttué 
Où , visitant un jour is tranchées et faisant de Al 
Peau, il reçut une mousquetade dans l'épaule 
gauche, dont il mourut quelques j jours après, à 
Andely-sur-Seine, S'il eùt vécu plus long-temps, 

les bug uenots eussent sans doute été mal menés en 
France; car il les haïssoit mortellement, quoique 

son fre le prince de Condé füt le tt chef 

du parti. 

:_ La reine sa femme, - et le petit prince son fils È pi 
étoient pour lors à la cour de France. La mére S'en me s’en 
retourna en Béarn, où elle embrassa ouvertement retour- 
le calvinisme ; mais elle laissa son fils auprès du BAM: 
roi, sous la RIRE d’un sage précepteur nommé où elle 
la ee , lequel tâcha de lui donner quelque POS 
teinture des lettres, non par les règles de la gram- tement 
maire, mais par les discours et les entretiens. de cu 
Pour cet effetil luiapprit par cœur plusieurs belles 


sentences , comme celle-ci : 


Ou vaincre avec justice ; oO mourir avec 
gloire. 


Et cet autre : 


Les princes sur leur peuple ont autorité 
grande; 

Mais. Dieu plus fortement dessus les rois 
commande. 


L'an 1566 , la reine sa mére le tira de la cour 1566. 


de France, et l’emmena à Pau ; et en la place de mon ns | 
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1569. la Gaucherie, qui étoit décédé , elle lui donna 
daict Florent Cie , ancien serviteur de la maison 
France , de Vendôme , homme de très ag réable conversa- 
He tion, et fort versé aux belles-lettres ; tout-à- 
unpré- fait huguenot, et qui, selon les ordres de cette 
a) reine , Faye le. prince. dans cetie fausse ‘doctrine. 
l'élève A premiers troubles de la religion, Fran- 
ue kR çois, duc de Guise, avoit été assassiné par Pol- 
vaise trot au! siège d'Orléans, laissant ses enfants en 
doctrine minorité ; ce fut en l’année 1563. Aux seconds : 
File. connétable de Montmo oréncy recut une blessure 
à la bataille de Saint-Denis ; dont il mourut à 
“Paris trois jours après, 2" veille de la Saint-Mar- 
tin , en l’année 1567. Aux troisièmes, en 1569, la 
je Jeanne se rendit la MORE du parti 
huguenot, étant pour cet éffet venue à la Rochelle 
avec son fils, qu’elle dévoua dés-lors 2 à la délense 
‘Henri, de cette novel relision. 
prince En cette qualité il fut déclaré chef du Date 


de Nav. 
déclare et son oncle, le prince de Condé, son lieute- 


chef des nant, avec l’amiral de Coligny. Cétcient deux 
SLA chefs de guerre ; ‘mais ils commirent de: 


réli- 
gionair.. # 
Louis , notables fautes; et ce jeune prince, ägé seule- 


Rip ment d'environ treize ans, eut déja l'esprit de 


dé, son les /remarquer; car il Jugea fort bien, à la 
oncle, wrande escarmouche de Loudun , que si là duc 


t 
EE de (1) eût eu des troupes prêtes pour les 


avec l’a- : attaquer ; il l’eût fait ; et que ne le faisant point, 


rue il étoit en mauvais at èt partant , qu l faHoit 
Action l’attaquer au plutôt ; mais on ne le fit pas, et ainsi 

tar on donna le temps à toutes ses troupes d'arriver. 

‘qu ’ilfait | ; an sq 

ape F (3). Ce duc d'Anjou fut depuis Henri I 
fant, 
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‘AJ journée de Jarnac, il Jeur remontra en- 1669. 
1 bre judicieusement qu'il n’y avoit. pas moyen : 


| 





action 
de combattre, parceque les Forces ‘des princes fort ju- 


étoient éparses , et celles du duc d'Anjou toutes qurit fait 


| jointes ; maïs ils s’étoient engagés trop avant pour à la jour- 


| pouvoir plus reculer. Le Prince de Condé fut _ de 
arnac. 


tué dans cette bataille, ou plutôt assassiné de sang Louis, 
froid après le combat, dans léquel il avoit eu là prosee 


% de. 
jambe rompuüe. Condé, 


Après cela , toute l’autorité et la créance du tuéà 


J e 
part des à l'amiral de Coligny, qui, à dire ra 


vrai, étoit le plus grand Nommé de ce temps-là, cette 


a la religion près ; mais le plus malhéureux. nie nie 


Cet amiral ayant ramass dé nouvelles forces, mande- 
hasarda une seconde bataille à Montcontour, en NP 
Poitou. Il avoit fait venir à l’armée notre petit àl’Ami- 
prince de Navarre, et le jeune prince de Condé ci ! 
qui se nommoit aussi Henri, et lés avoit donnés M Mt 
à garder au prince Ludovic de Nassau, qui les bre 
tenoït un pêu écartés Sur une coliné, avec quatre RERÈR 
mille chevaux. 

Le ] jeune prince brüloit d'envie de jouer des Notre 
mains ; mais on ne le lui permit pas, de peur de ha- Étinee 

*sarder sa personne. C’étoit sans doute sagement mouroit 
fait de retenir son ardeur. Néanmoins, quand Ms 
l'avant-garde du dut d’Anjou eut été én tone ee par des 

celle dé Amiral , il n’y eût point eu dé danger à le US 
laisser fondre sur la bataille , qui étoit fort étonnée, l'en em- 
Toutefois on l’en empécha, et il s'écria alors : Pécha. 
Nous perdons notre avantage ; et la bataille par Donne 
conséquent. Cela arriva comme 1l l'avoit prévu; Lo 
et on jugea dés l'heure, qu'un, jeune homme de deson 


seize ans avoit plus a re que les vieux rou- Las 


. 16504 


Conti- 
“nué Î3 
uerre 
avec 
VPArni- 
ral, 


bo Fus HDSTORRE 


tiers... Aussi. appliquoit-il. tout entier à ce qu’il 


faisoit; il n'y ayoit pas seulement le RonpSs mais 
aussi l’ "esprit et le: jugement, 

 S’étant sauvé avec les débris de son armée, il fit 
presque tout le tour du royaume, se atait en 
retraite ,: et recueillant des troupes huguenotes, 
civet là, durant cinq ou six mois, pendant lesquels 
il eut a side tant de fatigues, ques s'il n’eût été 
nourri comme il l’avoit été, iln Y eût jarngis pu 


résister. : , 


Ce jeune prince, toujours a0coMpaENE LE l'A- 
miral, mena ses troupes en Guienne, et de la en 
Languedoc ,. Où 1l prit Nimes par. stratagème, 
força quelques petites places, et brüla les envi- 
rons de Toulouse; de: sorte que les étincelles de 
cet incendie dis jusques dans celte orande 
ville. La guerre étant:aussi allumée dans le Viva- 
rais, il se montra sur: V'antre bord du Rhône avec 
ses troupes, emporta par escalade les villes de 
Saint-Julien et de Saint-Just, et obligea Saint 
Etienne en Forez de capituler. De là Es descendit 
sur les rives de la Saone, et puis dans le milieu de 
la Bourgogne. Paris-trembloit une seconde fois à 
l'approche d’une armée d'autant plus redoutable, 
qu’elle sembloit s'être renforcée par la perte de 
deux batailles, et qu’elle, venoit de remporter 
quelqu’avantage sur celle des catholiques , que le 
maréchal de Lo commandoit, 

Le conseil du-Roï, craignant de nd sr 
le tout pour une quatrième fois, Jugea plus à pro- 
pos de plâtrer encore une paix avec ce parti. Elle 
fut donc traitée à Saint-Germain-en-Laye, les deux 
armées étant proches lune de l'autre dans la vallée 





| 


| 
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| | d'Aillan . non loin d’ Arnay-le-Duc, et gonclue le 
11 d'août 1570. 


Cette aix faite, chacun se retira chez soi: le 


| prince de Navarre alla en Béarn, le roi Charles 


IX sè maria avec Elizabeth, fille de l’empereur 


. Maximilien IT; et il sembloit que l’on ne penst 
| plus qu'à des réjouissances et à des festins. Cepen- 


dant, 1e roï ayant reconnu qu'il ne viendroit ja- 


| mais à out des’ hugüeñots par a force, résolut 
Es ‘érhployer d’autres moyens plus files, mais 
| aussi bièn ‘plus méchants. Îl'sé mit à es caresser, 
à feindre qu'il les Vouloit traiter favorablement, ci 


‘leur accorder la plupart des choses qu'ils CE 
doient ‘et à lés endormir de l'espérance de faire 

la guérré au roi d'Espagne, dans les Pays-Bas, ce 
qu ils "souhaitoient “passionnément ; et pour les 
mieux leurrer, al lus promit pour gage ‘de sa foi .| 
sa sœur Marsuériter: ‘pour là marier au prince de 


Navarre tifle: sorte que, par ce m0} yen, il attira les exte 


principaux chefs de ce parti a | Paris. ; 
La reine Jeanne Sa mére , qui pe étoit venlie 


1570. 
Paix 

d’Ar- 

nay-le- 


Due. 


15714” 


On 
résout 
d’attra— 
iper les 
hugues 
mots et 
e les 
ris 


| mer. 


1592. 


devant pour faire les préparatifs des nôces, mourut Mort de; 


peu dej jours après qu elle Y fut arrivée ; Princésse 


qui àvoit l'esprit et le courage ‘aû- HE de son 
sexe, et dont l'ame toute virile n'étoit point sujette 


Jeanne 
d’Al- 
bret. 


aux : foiblesses ‘et aux défauts des autres femmes : 


mais À la vérité ennemie passionnée de la religion 


catholique. Quelques historiens disent qu’elle fut. 
empoisonnée avec des sants parfumés , parcequ’o on , 


craignoit ; comme! die" avoit beaucoup d* esprit, 


qu’elle ne découvrit le dessein qu on avoit de mas- 


sacrer tous les hüguenots; mais d’autres assurent 


que s'est he uses et qu “l'est plus” vraisérn= 


bé. | 
" 
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1572. blable, qu’ elle mour ut pulmonique, vu. même que: 
si CEUX qui étoient auprès d’elle et qui la servoient;, 
HER l'ont ainsi témoigné. CARRE. os "4 
Son fils Henri son fils, qui venoit après elle, étanten Poi- | 
j . a tou, y apprit les nouvelles de sa mort, et alors il prit 
de roi la qualité de roi ; car jusques-là il n’avoit, porté. 
deNa- que celle de prince de Navarre. Comme il fut à 
ui Paris, les malheureuses noces se, célébrérent : les, 
" nn deux parties. furent. fiancées au Louvre PAT le,car-. 
la sœur dinal de Bourbon, et le lendemain mariées par | le, 
re même, à Notre-Dame, | sur un échafaud,« qui. 
arrivéà pour cela, , futdressé devant la grande porte. de cette: 
Paris. éolise, en présence du roi et de la reine. mére. 
Ho la cérémonie, la reine Marguerite alla en- 
tendre la messe. et pars ses dévotions, dans le 
chœur, et le roi de Navarre p passant par une .ga-, 
lerie faite exprès le long de l église se, se retira dans, 
le logis. de l'archevéché PUS ; lorsque la messe. 
fut acher er , 11 vint au-devant desa maîtresse, et. 
lui ayant donné un baiser, la conduisit dansl’arche-, 
vêché, ou le diner étoit. PEÉRA pe toute la 
maison goyale. EN. $ 
dures Six ; jours après, qui, fat. le.j jour, vireh 14 ps ‘ 
saint Barthélemi, tous des, huguenots qu étoient. Venus ;, 
nai à. la fête. furent ‘égorgés ;. entr’autres, l’'Amiral., . 
sis vingt seigneurs de, marque;, douze. cents gentils- . 
homes , trois ou quatre mille soldats et'bour-- 
geois;. puis par toutes les villes du,royaume, à 
l'exemple, de Paris. près de cent. mille hommes. 
Action exécrable! qui n'avoit jamais,.eu ;et, qui, 
n'aura, S'il plait à à Dieu, Jamais, de pareille. 
PER Quelle douleur à.ce jeune roi .de voir, au lieu » 
leur et de vin et de. parfums, répandre .tant .de sang .à+ 
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|ses noces, égorger ses stade amis, et entendre ; 1572. 
Jeurs Cris on eee qui parvenoient jusqu’à ses AP otté 
oreilles dans le Louvre, où il étoit logé! Avec jeune” 
cela,  qualles transes ,et TES frayeurs n'avoit-il pes 
Jpas qu’ on en vint jusqu'à Sa personne : ? En effet, il. 
fut mis en délibération sil les falloit égorger ti et 
Je prince de Condé, comme.les autres; et tous des 
| auteurs du massacre conclurent à leur mort: néan- 
| moins,,comme. par. un miracle 7 on résolut de les’ 
er. $ 
Charles IX se les fit amener en sa présence ; 
| illeur montra un monceau de corps morls., et avec 
| d’horribles menaces, sans vouloir écouter leurs 
raisons, 1l leur dit: {a mort, ou la messe. Ils Se 
choisirent plutôt, le dernier que le DÉC ils traintde 
abjurérent le calyinisme , mais parcequ’ on savoil, °° rh 
que cen ’étoit. pas. de bon cœur , .on.les faisoit ob- 1 ne. 
server si étroitement, qu'ils ne purent s'évader. de 
la cour pendant les, 7. ans que vécut Charles 
IX, ni même long-temps après sa mort. 
Durant ce temps-là notre Henri one 
adroitement ses .déplaisirs >. quoiqu ’ils fussent 
‘ grands, et mettoit au-devant des chagrins qui 
lui troubloient l'esprit , une per pétuelle sérénité de 
visage, el uné humeur toujours enjouée. Ce fut 14 
sans doute le plus difficile. passage de $a vie. Il 
avoit affaire à un roi furieux À ses deux frères, 
savoir , au duc d'Anjou, prince dissimulé, et qui  TLyavoit 
avoit trempé dans les massacres; et au n. d'A- périls et 
lencon , qui. étoit double et Me à ‘Ja reine, at 
GER, qui le haïssoit mortellement , parceque care i 
sés devins di avoient prédit qu” 11 régneroit ; enfin, àlacour, 
à la maison de Guise, dont Ja puissance et le. cr rédit 


étoient presque sans TRE 
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1572. : [] lui falloit sans doute une merveilleuse pru- 
+ . dence pourse conduire avec tous ces gens-là; pour 
dente, ne donner Point de jalousie , el donner pourtant 
dur. grande estime de soi; accorder là soumission et 
la gravité, et conserver sa dignité et sa vie. 
Cependant il se déméloit de toutes ces difficultés 

et de tous ces écueils , avec une adresse sans 
pareille. | 
H fait! Il contracta une grande familiarité avec le due ! 
\rre de Guise, qui étoit à peu prés de son âge, et 
due de ils faisoient leurs parties secrètes ensemble. I] ne 
Guise. s'accordoit pas si bien avec le duc d’Alencon, qui 
avoit un esprit capricieux ; et aussi ne se soucioit- 

il pas d'être mal avec lui, parceque le roi et 
. Ja reine mère n’avoient nulle affection pour ce 
ul vite duc. Toutefois il ne voulut pas croire le mauvais 
de se conseil des émissaires de cette reine, qui tàchoient 
Pabre pe lengager à se battre en duel contre lui; car, 


avec le 
duc d’A- outre qu 1 considéroit que © ’étoit le frére dé son 


\ 


_Jençon. 5j à qui il devoit le respect, il connoissoit 
? 


bien que c'eût été sa perle, et qu elle n’eût pas 
manqué de prendre un Si béau prétexte pour lac 
cabler. | 

Maisil Il évitoit ainsi Fe piéges qu’ elle lui tendoit, # 
Hide mais non pas tous; car il se laissa prendre aux ap- | 
auxap- Pas de certaines demoiséiles de la cour, dont on 
Wed dit que cette reine se servoil exprès pour amuser 4 
© les princes et les seigneurs, et pour découvrir 
_toutés leurs pensées. La politique. de cetté 1 reine | 

ms étoit si connue de tout le monde, que l’on ne peut 
aies pas cacher cette vérité, AU on le voudroit, 
à moins que d’effacer toute l’histoire dece temps- “4 

* Depuis cela, comme les vices qui se contractent . 





 viteurs et d'amis, qui s'étoient réfugiés dans cette 
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à l'entrée de la j Jeunesse. accompagnent ordinaire- 15 
ment les hommes jusqu’au tombeau , la passion des 
femmes fut le foible et le penchant de notre Ce futlà 
Henri, et peut-être la cause de son dernier mal- PE 
heur; car Dieu punit tôt ou tard ceux qui s’aban- 
donnent aveuglément à cette passion criminelle. 

Hors ce défaut, il n’en contracta point d’autres m4 
(dans cette cour , et l’on doit attribuer à une grace tombe 
toute PPATTENS de Dieu, qu’il ne s'y o'atat pas Des " 
entièrement ; car il n’y en eut jamais de plus vi- autres 
cieuse et de és corrompue. L’impiété, l’athéisme, * ste 


cette 
la magie, même les plus horribles saletés , la noire cour, 


lcheté et la perfidie l’'empoisonnement et l’assas- , qui 


étoient 
sinat , s4 réonoient au souverain degré. Toutes horri- 


ces abominations, bien loin de l'infécteic le for- bles. 
tifièrent dans l'horreur naturelle qu’il en avoit; 
et pour être parmi les méchants, il n’eut jamais 
la pensée de devenir leur compagnon, mais bien 
d’être leur ennemi. 

Ensuite de la Saint - Barthélemi, on voulut :5:5. 
achever d’exterminer les huguenots. Pour cet effet, He que 

jou 

le duc d’Anjou alla assiéger la Rochelle, et l'y assiège 
mena, mais si bien observé , qu'il ne pouvoit se la Ro- 
FEAR ni à droite ni à PAT On peut juger ju: 15 | 
quel crève-cœur c’étoit pour lui, qu’on le fitservir mène, 


d'instrument à la perte de ce qui lui restait de ser- Le hotes 


par L’'é- 
ville-là. Après un long siége, elle fut délivrée par non 
l’arrivée des ambassadeurs de Pologne, qui venoient Dr 
querir le duc d'Anjou, que les états du pays royau- 
avoient élu leur roi. Pi 
Le siégelevé, Henri retourna à Paris, ou plutôt gne. 


ÿ fut reconduit; et le duc d'Anjou partit de France 


< 
2 
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1373 avec grand regret, pour aller prendre possession 
de son nouveau royaume. 
1506. À quelques mois de là, Charles IX Dub, mor= 
Cha tellement malade, rendant le sang par: tous les 
IX tom- conduits de son COrps si bien que l’on crut qu'il 
j le. Ctoit empoisonné. Quoi qu'il en soit, on peut dire, 
(s'il est permis de juger des rois, qui ne doivent 


ment 


malade étre jugés que. de Dieu) que ce fut une punition 


au bois 
de Vin- divine pour ses blasphémes, et peut-être aussi pour 


cennes.. {ant de sang qu’il avoit fait répandre. 


(e Sen extrême maladie donna naissance à une. 


Sa ma- 


ladie est ligue que firent le duc d'Alençon, les maréchaux 

cause LS Montmorenci et de Cossé, et quelques eatho-: 
liques, avec le parti huguenot, pour ôter le gou-. 
quise vernement à la reine mére, et-chasser les Guises. 


li gue 


Jde de la cour, où ils étoient rad puissants. Notre. 


_ notre Henri y entra, non par aucune liaison qu il voulût' 
Henri Avoir avec ces gens-là, mais seulement pour: 


en est, ; ; : He: | 
avoir moyen de se retirer avec sûreté dans son 
pays. 

‘La La reine mére ayant découvert Les pratiques, : 


reine Je fit arrêter lui et le. duc d'Alençon, et. leur: 


ane donna des gardes. Le prince de Condé se sauva 
décou- heureusement en Allemagne. Elle fit aussi arrêter 


verte, deux. maréchaux de Monimorent et de Cossé ; à 


fuit 
arrêter ,et pour" faire voir qu'elle ne raitoit. point des 


le due” princes de cette sorte sans grand sujet , elle voulut. 


d’Alen- 


: çon,ete. qu'ils fussent interrogés sur plusieurs cas très 


, mais qu’on croit qui étoient tous faux. On 


Elle fai fit seulement mourir la Mole, Coconas et Tour- 
la Mole, tray , trois gentilshommes de marque ; qui : s'étoient 


Coconas alé de leurs intrigues. Cette exécution lui étoit 


et Tour- 
tray. | nécessaire porx calmer l'esprit de la noblesse et 
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du peuple. qui commencoient à murmurer de ce 1554- 
| qu’ on.traitoit. ainsi un. fls de France et un premier 
prince. du sang. lis 

En cette bre. le Tes voulut interroger Le 
le roi de Navarre ; mais quoique captifet menacé, Hire 4 
‘il né voulut pas faire ce tort à sa dignité que dé sil 
répondre, Toutefois, pour. contenter la reine 8e"!roi 
'mérè, al ft un-long :discours, lui adressant la VMS 
parole, par lequel il “déduisoit Don de choses 
touchant-l'état présent des affaires ; mais il ne 
chargea jamais personne, comme avoit fait assez 
foiblement le duc d'Alençon. 

:* Le roi Charles IX. .étant proche de la mort, Charles 
comme il haïssoit et.ses deux frères et sa mère, ee 
envoya querir, notre. Henri, auquel, seul il avoit etl’en- 
reconnu (de l'honneur ét de la foi, et lui recom- pau 
| manda très affectueusernent sa femme ét sa fille. … ‘étant 
| Catherine de Médicis ayant su qu'il l'envoyoit LE a 

| querir, eut:peur qu'il ne lui laissât la régeuce; et Lis 
| pour ceteflet, lui voulut jeter de la frayeur dans La reine 
| lame, afin qu'il n’osût pas Kaccepier. Comme :il Mad 
| alloit donc: trouver le roi, c’étoit au bois de en est 
| Vincennes, elle donna ordre qu’on le fit passer érre 
|.par-dessous les voûtes , entre des gardes quiétoient faire 
| en haie et en posture “a le massacrer. Il tressaillit peur. 
| de peur, et recula deux ou trois pas en arrière ; 
| | toutefois Nançay-la-Chastre , capitaine des gardes- 
| du-corps, le rassura , lui jurant qu'il w’auroit 
| point de mal. Il fallut donc, quoiqu'il ne se fiàt 
| pas trop à ses paroles ,°qu’il nt au travers des 
| carabines et des hallebardes. 


Après la mort de Charles IX, Catherine de Charles 
IX étant 
mort, 
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fi She Médicis, moitié par forcé moitié: par adresse ; 
saisit SC Saisit de la régence ; én‘âttendant'le retour 
de la de son cher fils le ‘due d'Anjon fo né nomma 

régence. Ffénpi TEL. 0 TETE We: 4 
Les Quand il fut de retour de Polsgie, elle mena 
deux les deux princes au-devant dé luijusqu'au/Pont- 


princes 
sont mis de- Beauvoisin , pour en faire ée qu'illui plairoit. 


. en Après gatlqués menaces et MN ere il les | 


liberté. 


ed 'e 


mit en liberté. 1% 1h) | 

Ces deux princes , faisant séflégidn: sur des: dan- 
gers continuels où ils atoïent'été-deux ans du- 
rant, résolurent de se déliv rer de ces frayeurs à 

Le la premiére occasion. Le prince de Condé , qui 
Re étoit en Allemagne, F avoit-faitdes levées pour 
Condé le parti hugueñot, qui ; désla' fin du régne de 
HAE Charles IX avoit repris les armes ; et Damville, 
magne, Second fils di feu connétable ;et fee du maréchal 
de Montmorenci , qui étoit prisonnier: à la Bas- 


tille, s’étoit joints avec cè parti , ne: prenant: pas 


la religion pour prétexte, parcequ’ik-étoit catho= 
lique, mais -bien la liberté publique et la refor- 
mation de l'Etat, On nomma cette sorte-de catho= - 
liques, qui se Hénoiènr avec les SC IRRRRE les. 


} 3 ré 


politiques. | 

Leroi Notre Henrine put pass  éraili de la cour si- 
de Na- tôt qu'il le desiroit ; il étoit soi gneusement veillé ; 
"peut Set ses propres domentiqué étoient autant d’es- 
s'évader pions auprès de lui, D'ailleurs il appréhendoit 
ae que s'il étoit surpris se voulant sauver, on ne le 


il desi- 
roit: fit assassiner. Or, tandis qu’il chénchis les ocea- 


‘Ilse s'engager dans de nouveaux lacs, devenant pas- 
prend 
aux 





sions de le pouvoir faire avec sûreté ; 1l alla, 
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sionné de la dame de dés: femme d’un secré- 1574: 


taire d'Etat, Es “étoit alors la fl belle de la de 
sh dame, 
Cependant , la reine mère, qui l’avoit retenu à 
la cour avec tant de soin, eût été bien aise qu'il 
s’en füt'allé; car le ‘roi son cher fils commen- 
coit à prendre quelque connoissance de ses affaires ; 
ce qui ne-lui plaisoit point, parcequ'elle Votloit 
tout gouverner. Comme elle appréhendoit donc Ia 
que, prenant l'autorité en main , il ne diminuât res 
la sienne , elle croyoit qu'il le falloit embarrasser haine 
par des facHibs et des guerres civiles, dont elle toute 
les fic- 
seule, par maniere de dire: eût la def en’sorte : 
qu'il ne püt du tout se passer d'elle. Voilà pour guerres 
quoi, tant qu’elle vécut, elle ne fit que susciter civiles. . 
sous main des bédéillèntes et animer les pare 
différents , et à la cour et au dehors, jusqu’à ce 
qu'enfin , après avoir causé la désolation de l'Etat, 
et la subversion de toutes les lois et de tous les 
ordres, elle périt elle-même dans l'embräsement 
qu elle: avoit tenu si long-temps allumé. 
Sur ces tentrefaites , comme le roi alloit à 182ù 
| Reims se faire sacrer, on découvrit une cons- Conspi- 
“piration que le duc d’Alencon faisoit sur sa per- Se 
sonne, à l'instigation des amis du défunt amiral, Henri 
et de da Mole , qui avoit été son favori. Quelques- JF; qui 
uns crurent que c’étoit une pièce apostée par la 6 Ru à 
reine mère , afin d’étonner et dafoiblir l'esprit Henri. 
du roi son fils ; et le sujet qu'on eut de le croire, 
c’est qu’elle ligea le roi de pardonner ce rit à . 
bien légèr t, sans qu'aucun des complices ni 
des instigateurs en fût châtié, Quoi qu’il en soit, 
Henri jil témoigna en cette occasion une paris 
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culière confiance au roi de Navarre qui, étant assisté 
de ses amis , lui servit de capitaine des gardes par 
‘les chemins, et n’abandonna point la portière de 
son Carrosse; en cela d'autant plus. généreux, qu’il 
n’avoit point d'autre sujet de l'aimer que l’obliga- 
tion de son devoir, étant son parent et Son vassal. 
. i Henri IILétantarrivéà Reims, futsacréle 15 du 
| sacré, et MOIS de février par le cardinal de Guise, et le len- 
épouse demain épousa Louise de Lorraine , file du comte 
Fr de Vaudemont; ce qui ajouta encore un grand 
raine. éclat à la maison dé Guise , dont .étoit chef le 
duc Henri, qui étoit, alors en faveur, et fut de- 
sun puis tué à Blois, Ce prince , l’un des plus braves 
liarisé en toutes manières qui aient jamais été, se pro- 
de notre incttoit de gouverner le roi par la reine Louise 
de sa parente. Il avoit contracté une très étroite fa- 
de miliarité avec le roi de Navarre, qu'il appeloit 
Guise. son maître, comme ce roi l’appeloit son compère. 
La reine Marguerite , qui , à dire la vérité, ne; 


deb ds 
eZ bete 
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pouvoit vivre sans intrigues, contribuoit de tout | 


son pouvoir à l'entretien de! cette bonne intelli= 

gence, et essayoit dy faire entrer Monsieur { c’est 

celui que nous nommions duc d’Alencon) ‘ie elle 

aimoit trés passionnément. , 

La Or ; commé l'union des princes est la ruine. Fa 
6 favoris et de ceux qui empiètent le gouvernement, 

rorupt la reine mère rompit adroïtementice coup ; don- 
ire nant au roi de la jalousie contre $a femme , irri- 

tant Monsieur contre Le duc de Guise, par le res 

souvenir du massacre de l'amiral. ,“et brouillant 

sans cesse le roi de Navarre ave Sieur, par 

l'intrigue de quelques femmes , mais particulière. 

ment dé: la Sauves , qui, jouant tel personnage 
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que Catherine lui ordonnoit , recevoit les soins et 1575. 
les services de Monsieur, afin de les mettre mal 
ensemble. 

C’est assurément un mal fort grand pour l'Etat, 

et encore plus grand pour la maison royale, que 
d’être ainsi divisé ; et ceux qui savent bien l’his- 
toire de ces HA pe Là , attribuent le malheur et 


J'anéantissement de la famille des Valois, à la 
discorde continuelle que la reine Catherine, par 


une méchante politique , entretenoit parmi ses 
enfants. Elle nourrissoit une haine irréconciliable 
entre Le Roi et Monsieur, sur quoi il arriva une 
chose qui marque autant la SATMEUL de courage 
et la générosité de notre Henri, qu'aucune action 
qu 1l ait faite en sa vie. 


Le roi étant tombé malade, et en grand dan- Henri 
ger de mort, d’un mal d'oreille, crut avoir été fade à 
empoisonné, comme l’avoit été François I (ss LRU 


et en accusoit Monsieur. Dans cette croyance, il mité. 


-envoic querir le roi de Navarre, et lui commande 
. de se défaire de Monsieur, dés aussitôt qu’il se- 


xoït mort, s’efforcant de tout son possible de lui 
persuader que ce méchant le feroit périr lui et 
tous les siens, s’il ne le prévenoit, Les favoris du 
roi , qui avoient la même opinion que leur maitre, 
voyant passer Monsieur , le sacrifioient déja à 
leur vengeance par des nee meurtriers, 

Notre Henri ayant horreur d’un ordre si cruel, Belle et 


tacha d’adoucir la fureur du roi, et lui remontra gént- 
reuse 
action 

de nctre 


(1). François [I mourut d’une apostume à l'oreille, Henri. 





qu’on disoit provenir du poison. 
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les terribles conséquences de ce commandement; 
mais le roi ne se payoit pas de raisons ; au con- 
traire , il s'emporta de telle sorte, qu'il vouloit 
ail l’exécutat tout sur-le-champ , de peur qu'il 
n’y manquat quand il seroit mort. | 
Si les deux frères , savoir le Roi et Monsieur, 
eussent été hors du monde, la couronne lui ap- 
partenoit. Or, l’un, dans toutes les apparences, 
alloit mourir, et il pouvoit faire mourir l’autre, 
ayant les favoris, les officiers du roi, les Guises 
et leurs amis, et presque tous les seigneurs à sa 
dévotion; car Monsieur étoit un prince de peu 
de crédit, haï presque de tout le monde, et sou- 
tenu seulement du brave Bussy d'Amboise. Com: 


bien peu de princes eussent manqué une si 


belle occasion ? Et toutefois notre héros ( c’est 
dans une telle action qu'il le faut nommer ainsi) 
eut horreur de la furieuse vengeance de Henri III, 
bien loin de s’en prévaloir. « Éstil ure plus belle 
» ambition que de la savoir modérer quand elle 
» n'est pas Juste, et de vouloir conserver sa con- 


» science et son honneur, plutôt que d'acquérir 


» une couronne par de lâches voies? Les diadèmes 
» acquis par de si méchants moyens ne sont pas 
» des marques de gloire sur le front de ceux qui 
» les portent, ce sont plutôt des fronteaux d'in- 
» famie, tels qu'on en met aux pendards et aux 
» voleurs. » 

Le ciel approuvant sans doute les généreux 
sentiments de notre héros, lui destina le sceptre 
des fleurs de lys, parcequ’il n’avoit point d’im- 


patience de l'avoir avant son rang : au contraire, 


ces frères de la maison de Valois, qui s'effor- 
# 
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voient -de se le ravir les uns aüx autres, mou- 
rurent tous malheureusement, et eurent pour suc- 
| cesseur celui qui avoit refusé de l’etre par un 
| Crime. 

Henri IIT étant guéri, reconnut bien qu'il 1556. 
avoit eu tort d’accuser son frère de l'avoir em- 
poisonné ; mais pour cela il ne l’aima pas davan- 
tage. [1 souffroit chaque jour que ses favoris lui 
fissent mille alsarades, et le jouassent dans toutes 
les assemblées, ne considérant pas que le mépris 
qu'on faisoit de son frère retournoit sur lui- 
même, et qu'il enhardissoit ses sujets à lui man- 
quer ja respect, quand il souffroit qu ils en man- 
quassent à une personne qui lui étoit si proche. 
ls voulurent même faire assassiner de nuit, aux 
portes du Louvre, Bussy d'Amboise, qui étoit 
son favori et son unique support; et on crut 
qu'il y avoit ordre, si le duc d’Alençon füt allé 
|} à son secours, ( parcequ'il y avoit des gens apos- 
| tés pour lui venir crier : on assassine Bussy ) de 
le tuer lui-même. Tellement que, prenant enfin Mon- 
le frein aux dents , il s’évada de la cour, se mit HU 
aux champs, recueillit les malcontents, fonc: äx- la cour, 
mée etjoignit celle des huguenots, commandée par NE 
le prince de Condé, et par Casimir , frère puiné aux DE 
du comte Palatin, Lrnel dans ces guerres ci- 8nenots. 
viles de la religion , amena deux ou trois fois de 
grandes levées de Reistres en France. 

Le roi de Navarre fut puissamment sollicité Notre 
de le suivre, et Monsieur disoit qu il Lui voi je eput 
promis de le faire ; mais on avoit écarté d’auprès suivre 
de lui tous ceux qui eussent pu favoriser son éva- Sitôt 


mais en- 
sion , et substitué à leur place des gens à gages. finitse 
| Te 





; 34 | HISTOIRE 
3976. Avec cela on lui promettoit la lieutenance gé- 
rt nérale de l’armée du roi; ce qui étoit un puis- 
con. sant leurre pour le ten #6 l'amour de la belle 
Sauves en étoit encore un ue fort. Toutefois les 
élancements naturels de son courage , et la crainte 
quil eut que Monsieur et le prince de Condé ne 
se saisissent du premier rang dans le parti bu- 
guenot , qui avoit éte sori Leréatt et qui devoit 
être oi fort ; les remontrances dé quelques-uns 
de ses serviteurs, et les inventions de la reine 
 Gatherine, qui tout exprès irritoit le roi contre 
lui ; afin de l’obliger à s'échapper, lui en firent 

prendre la résolution. 

Il se sauva donc , feignant d'aller à la chasse 


vers Senlis, et se re BE à Alençon, où toutefois il 


La paix ne remua rien, parcequ’ ’on fit bientôt la paix avec 


Fe su eux tous. On accorda à Monsieur un grand apa- 
V 


Mon- nage, de l'argent et des places; aux buguenots, | 


sieur et three conditions très avantageuses ; et au prince 
Met de Condé, le gouvernement de Picardie, et la 
ville de Péronne pour sa retraite: mais à notre 
Henri, rien autre chose que des espérances, des- 
quelles enfin étant désabusé, il franchit le pas, 
Notre rentra dans le parti huguenot, le seul appui qu il 
on se put avoir; et, quittant l'église catholique, pro- 
mp, fessa de nouveau sa première religion. Il est à 


pour la croire qu'il le fit parcequ il étoit persuadé qu’elle 
seconde } 


fois. Gas à : 
façon digne d’excuse, et l’on ne pourroit lui re- 


procher que de n’avoir pas eu les véritables lu- 
mieres. Cependant il ne faut pas oublier à re- 
marquer sur cela que le plus grand reproche que 
- lui aient jamais fait ses ennemis, je veux dire lés 


étoit la meilleure; ainsi sa faute seroit en quelque 
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ligueurs, c’est d’avoir été relaps, et que ce fut aussi 1576. 
Le plus g sind obstacle qu'il trouva à Rome, quand 
s'étant converti, il demanda l’absolution au pape. 

Les Rochelois le recurent dans leur ville, mais is 
non sans beaucoup de précautions , et éulesen Rochel- 
après qu’il eut chassé d’auprès de lui quelques gens le; puis 

qui n’étoient ni catholiques, ni huguenots, mais Gi 
athées et horriblement scélérats. On tient qu'ils ne. 
l’avoient suivi malgré lui; que véritablement il 
s’en étoit servi dans quelques intrigues, mais qu'il 
les avoit en horreur, et que ce fut lui - même 
qui, par des ressorts secrets , obligea les Rocheiois 
à lui en demander l'expulsion. 

Après qu'il eut séjourné quelques mois à la 
Rochelle, il alla prendre possession de son gouver- 
nement de Guicnne, où il eut le déplaisir de se 
voir fermer les portes de la ville de Bordeaux, On lni 
sous prétexte que les habitants avoient peur qu'il es 
ne s’en rendit le maître, et n’en bannit la religion portes 
catholique ; injure très table | à un jeune prince HR 
plein de courage, mais qu'il sut très sagement 
dissimuler pour lors, parcequ’il n’étoit point en 
pouvoir de s'en venger, et qu’il oublia généreu- 
sement, quand il eut les moyens de s’en ressentir, 

En ce temps, la ligue prit naissance; cette puis- Nais- 
santé faction, qui a tourmenté la France vingt ans ste de 

durant, qui a pensé y introduire la domination ;; ne. 
espagnole , et qui vouloit renverser l’ordre de ? 
la succession de la maison royale, sous le plus 
beau prétexte du monde, qui est le maintien de la 
relision de nos ancêtres. 


Autrefois, sous le règne de Charles IX, il sé 


# 
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1576. toit fait diverses fe: et associations en : Guienne 

et en Languedoc, pour défendre l’église contre les 

huguenots. Je laisse à penser si ceux qui s’en ren- 

doient les chefs avoient beaucoup de zèle, ou 

Ces ‘beaucoup d’ambition ; mais elles n’avoient pas été 

nes Y poussées bien avant, ni soigneusement entrelenues ; 

beau € Sorte qu’elles s’étoient éteintes. Les grands du 

moyen royaume avoient pourtant bien pu remarquer que 

Là si quelque jour il se faisoit de pareilles associa- 

tieux de tions, ce seroit un beau moyen pour élever bien 
s'élever. hant celui qui s’en pourroit rendre le chef. 

Le duc : Henri, duc de Guise, qui avoit un cœur de 


de 
Guise se 01, eut vraisemhlablement cette pensée; ou s’il ne 


fait chef Peut pas d’abord, les favoris de Henri III, en le 


persécutant , le forcérent de l'avoir, et de s’ap- 
puyer de ce parti pour se défendre contr’eux. Il y 
avoit dans sa maison huit ou dix princes, tous 
braves au dernier point. Les principaux étoient 
le duc de Mayenne et le cardinal de Guise, ses 
frères, le duc d’Aumale et le marquis d'Elbœuf, 
ses cousins. 

Or l'évasion de Monsieur, dont nous avons 


; ligue. 


paris vers les huguenots, et la paix avantageuse 


qu’on lui accorda ensuite, nt éclore la ligue, qui 
La fut irès petite en son commencement. Ceux qui ; 


gite poux se rendre puissants, desiroient qu’il y eut. 


. de Mon- 
sieur, une nouvelle faction dans l'Etat prirent ce sujet de 


rs faire représenter par leurs émissaires le grand 


a io danger que couroit la religion catholique, et de 
bugue- remontrer la puissance excessive de ses ennemis , 
mots fa- H qui avoient de leur côté les deux premiers princes 
cause du sang, et Monsieur, qui étoit leur ami. Que 


il . 
po seroit-ce, disoient-ils, s’il venoit à la couronne 


= Hoi ste 
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avec dé si mauvaises intentions ? Qu'il falloit donc 1596. 
y aviser de bonne heure, et se fortifier contre le 
péril qui menacçoit la sainte église. On souffloit 
d’abord ces considérationset autressemblables dans 


“les oreilles; puis, quand on y eut disposé les, es- 


prits , on les publioit tout haut. 

La-dessus les bourgeois de Péronne, ville libre, Péronne 
et qui n’avoit point accoutumé d’avoir de gonver- Le a 
neur puissant, refusent de recevoir le prince de Picardie 
Condé, parcequ il étoit huguenot. Il en fait ses 1 die 
plaintes au roi, el dehiatidés l'exécution du traité cent, et 
de paix. Les Pieurds se roidissent contre lui, et pour- 
font les premiers une ligue, où union pour la La 
défense, se disoient-ils, de la foi catholique, apos- 
tolique et romaine. Le prince de Condé ne put 
Jamais en avoir raison , et fut contraint de se retirer 
en Guienne. 

Jacques, seigneur d'Humières, se fit chef de 
cette ligue en Picardie; et Aplincourt, jeune gen- à 
HA EAMETTR prit le dimient des habitants de Pé- 
ronne , à l'exemple desquels les villes d'Amiens, 
de Corbie et de Saint-Quentin , et plusieurs autres, 
la jurèrernit. Louis de la Tremouille en dressa aussi 
une en Poïtou. La reine mére favorisoit secrète- 
ment ce dessein , afin d’entretenir son autorité 
dans les discordes et les brouilleries. On apporta ds 
le premier modèle et les articles de cette ligue Thou 
à Paris; etil y eut quelques zélés qui allèrent les Su 
montrer par les maisons, tâchant d’y engager les qu’elle 
plus échauffés ; mais Christophe de Thou, premier pe Lt 
président , cmpéchair pour lors le progrès de cette: sitét 


conspiralion. à Paris, 


< 
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1356. . Ceux qui en avoient dressé le plan, avoient dé- 
libéré entr’eux , qu’afin de lui donner moyen de 
s'agrandir, et pour tenir toujours les esprits des 
peuples en chaleur , il falloit continuer la guerre 
aux huguenots. Pour cet effet, ils suscitérent di- 

verses personnes qui leur surprirent des places, et 

Ceux firent diverses insultes à notre Henri et au prince 

veulent de Condé. Bien plus, ils suscitérent tant de fac- 
laligue, tions de tous côtés, et tant de plaintes de gens 


obligent à x À . 
leroi qui demandoient la tenue des états, que le roi fut 


detenir obligé de l’accorder. Ils s'assemblérent donc à 


es ; F = 
états. Blois, et commencèrent au mois de décembre de 


9 ] ! a 1 1’ . , : 
Ts s’as- l’année 1576. Les huguenots même n’étoient point 
sem= ATEN j + 3. >" È 
blent à fâchés de cette convocation ; parcequ ils s'imagt= 
Blois. noient que le tiers-état, qui ordinairement y est 


:Onyré-14 plus fort, et qui a le plus de sujet d'appréhender 


sout la k ER : 
guerre la guerre, y feroit confirmer la paix. Mais la ca- 


contre Lale de ceux qui vouloient la guerre fut si forte, 


les hu- 


guenots. ue lon y résolut de la leur faire puissamment. 


On jugea néanmoins à propos de députer aupa- 
ravant quelques personnes de lassemblée vers le 
roi de Navarre, qui à cette heure-la étoit devant la 


ville de Marmande , qu'il tenoit assiégée, et vers le 


prince de Condé, pour les exhorier à revenir au 
sein de l’éclise catholique. 

Le roi de Navarre répondit sagement qu'il ne 
respiroit que le service et l’obéissance du roi; qu'il 
eût mieux aimé aller chercher les occasions hono- 
rables dans les pays étrangers, que d’être furcé de 
faire la guerre à des Français; qu'il supplioit Sa 

. Majesté de lui permettre l’exercice de la religion 
dans laquelle il avoit été nourri, et que tous les 
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jours il prioit Dieu de l'y maintenir, si elle étoit 1576: 
bonne; mais si elle ne l'étoit pas, de lui faire 
la prace de la quitter, et de la pouvoir détruire. 
La faction de ceux qui vouloient la guerre 
fut si pente dans les états, qu’elle empécha 
qu'on n’eût égard comme l'on devoit à une ré- 
ponse si sage et si raisonnable. Le roi fut obligé Henri se 
de se déclarer chef de la ligue, et par ainsi, de déclare 
ps ; ; : re chef de 
souverain devint chef de faction, et ennemi d’une ° ;, 
partie de ses sujets. Mais pour se venger du duc ligue. 
de Guise, qui lui causoit toutes ces peines, 1l fit un 
édit que ne les princes du sang précéde- Etfait . 
roient tous les autres princes et pairs, tant au sacre A 
du roi, qu'au parlement et autres assemblées : princes 
ce qui ne diminua nu la dignité du duc de du sang 
Guise , lequel jusqu’à cette heure-là, suivant l’an- deroient 
cienne et perpétuelle coutume du royaume, avoit les 
précédé les princes du sang qui n’étoient point ER 
pairs, ou dont la pairie étoit de plus nouvelle créa- 
‘tion que la sienne. ne 
Suivant la résolution des états, le roi leva trois 1577. 
ou quatre armées, qui firent la guerre aux hugue- Ai Ae 
nols, en Dibhine, en Lande. en Guienne quatre 
et en Poitou , et les réduisirent bien au bas. C'étoit Ana nu 
fait d'eux, si on eût vivement poursuivi leur ruine, ne 
dans Péénnement où on les avoit mis; mais [a les hu- 
reine mère, qui ne vouloit la guerre que pour Hp 
avoir des affaires, et non pas pour en sortir, reine 


persuada au roi son fils, par de certaines raisons oh 


oblige 
étudiées, de leur Reda la paix. | de leur 
Le traité en étant conclu, la reine mère fit un pan 


voyage en Guienne. Elle An que c’étoit pour 1578. 
_ le faire ponctuellement exécuter, et pour mener sa gril fait 
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Là fille Marguerite au roi de Navarre son mari; 
de mais en effet, c'étoit pour jeter des sémences de 
. Guien- discorde parmi les huguenots, afin d’être maî- 
sante tresse dans ce parti-là , comme elle l’étoit dans ce- 
fille Jui des catholiques. Henri tenoit alors sa petite 
Mar- cour à Nérac. Auparavant il l’avoit tenue à 


guerite. 
Agen, où il étoit fort aimé du peuple, à cause. 


de sa bonté et de sa justice. Mais il arriva qu’en 


un bal quelques jeunes gens de sa suite soufflèrent 

les chandelles pour faire des insolences ; ce qui 

scandalisa tellement les habitants, qu'ils livrèrent 

leur ville au maréchal de Biron , que le roi avoit 

envoyé pour gouverneur dans la province de 
Guienne. 

Lérvoi Peu de temps après, Henri perdit aussi la Réole 

dé par une autre folie de jeunes gens. [l en avoit 

jt 4 donné le gouvernement à un vieux capitaine hu- 

Agen guenot nommé Ussac, qui avoit le visage hor- 

_ riblement difforme. o laideur ne lempécha pas 

par deux pourtant de devenir passionné d’une des filles de 

a la reine mère; car elle en avoit mené grandnombre 

nesse, des plus coquettes. Le vicomte de Turenne, de- 

puis duc de Bouillon, âgé pour lors de vingt-un 

ou vingt-deux ans , s’en voulut railler avec 

at dalques autres de son âge. Notre Henri, au 

lieu de leur imposér silence, comme il devoit, 

se mit de la partie, et comme il avoit beaucoup 

d'esprit, leur aida à lancer quelques traits de 

moquerie contre ce vieillard amoureux. Il n’y 

a point de passion qui rende un cœur si sensible 

que celle-là, Ussac ne put souffrir la raillerie, 

même de son maître, et au préjudice de son hon- 


neur et de sa religion, il partit, de la main et 
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{ livra la Réole à Duras. Ce seigneur ayant été 1578: 
| en faveur auprés du roi de Nantes. lavoit quitté 

par dépit de ce qu’il lui témoignoit moins d’af- 

| fection qu'à Roquelaure , qui étoit sans doute 

: l’un des plus honnêtes hommes et des plus agréables 

| de son temps. 

Ces deux pertes d'Agen et de la Réole lui 
donnèrent, et doivent donner : à tout prince , deux 
instructions très nécessaires. 

: La première , que c’est au prince Sete ses Deux 
courtisans , d'autant q ‘on lui impute tous leurs ie 
désordres, et qu’on présume , quand ils en font, xions. 
que c’est lui-même qui les commet, parcequ'il 
est obligé de les empêcher. 

La seconde , qu’il doit sur toutes choses s’abste- 
unir de la raillerie; car il n’y a point de vice 
qui fasse tant d’ennemis , et qui en fasse de plus 
dangereux, parcequ'ils demeurent couverts. Tel 
mot qui , sortant de la bouche d’un particulier , 
ne feroit qu'une légère piqüre , est un coup de 
poignard sortant de celle d’un prince , et laisse 
dans le cœur des ressentiments mortels. Et il ne 
faut point flatter les srands de cette persuasion, 
que leurs sujets et leurs inférieurs doivent tout 
souffrir d'eux ; parceque là où il s'agit de l’hon- 
neur, plus la personne qui le blesse est supé- 
rieure , plus la plaie en est grande ; de même 
que l’impression d’un corps est plus forte , plus 

il a de poids et qu'il tombe de plus haut. 
La reine mère avoit mené, comme nous avons La reine 
dit, la reine Marguerite à son mari; l’un et ose 
l’autre des deux époux n’en étoient point trop n’aimoit 


pas 
contents. Marguerite, qui aimoit le grand éclat LP 
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coupson 
mari, ni 
luielle, 


Mais il 
tiroit 
avan- 
tage de 

ses in- 

triguc Se 


o 


Là HE STONE RE RE En 
de la cour de France, où elle nageoit, s'il faut 
ainsi dire, en pleine intrigue, croyoit qu'être 
en Guienne, c’étoit un bannissement pour elle ; 


et Henri, connoissant son humeur et sa conduite, « 


l’eût mieux aimée loin que près. Toutefois, comme 
il vit que c’étoit un mal sans remède, il se ré- 
solut de la souffrir, et lui laissa une entiere 
xt Il la Losidérbft plutôt comme sœur du 

» que comme sa femme. Aussi prétendoit-il 
ns “ y avoit eu des nullités en son mariage, 
mais il attendoit à les faire voir en tempsiet lieu. 
Cependant , S'accommodant à la saison et au be- 
soin de ses affaires, il tâchoit de tirer des avan- 
täges de ses intrigues et de son crédit. Il n’en 
reçut pas un petit dans la conférence que lui et 
les députés des huguenots eurent à Nérac avec 
la reine mère; car tandis qu’elle pensoit les en- 
chanter par les charmes des belles filles qu'elle 
avoit avec elle, et par léloquence de Pibrac, 
Marguerite lui opposa les mêmes artifices, gagna 
les gentilshommes qui étoient auprès de sa mére 
par les attraits de ses filles, et elle-même em- 
ploya si adroïtement les siens, qu’elle enchaïna 
l'esprit et les volontés du pauvre Pibrac, de 
sorte qu'il n’agissoit que par. s0 mouvement , et 
tout au rebours des intentions de la reine mére; 


laquelle ne se défiant pas qu'un homme si sage pût 


-êtrecapabled’une telle folie, y fut trompée en plu- 


La 
reine 
mère, 


sieurs articles , él portéeinsensiblement à accorder 
beaucoup plus aux huguenots qu’elle n’avoit résolu. 

À peine huit mois s’étoient écoulés depuis la paix, 
que la reine mère , Monsieur, et les Guisescommens 
cérent à s'enennuyer. La reine mère, parcequ’elle 


| 


À 
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ne vouloit pas que le roi fût long-temps sans avoir lé 
besoin de ses négociations et de son entremise See 
Monsieur, pour ce qu’en rallumant la guerre, il les 
pensoit.se rendre redoutable au roi, et se faire rs 
‘donner des forces pour aller la porter dans les nuient 
Pays-Bas, qui étant révoltés contre l'Espagnol, ire 
le demandoient pour leur souverain ; les Guises 
enfin, parcequ'ils avoient peur que l’ardeur de 
la ligue ne se refroidit durant un trop long 
calme. | 

Dans ces vues, ils pressoient le roi de rede- 1979e 
mander les places de sûreté qu’on avoit données Din 
aux huguenots; et sous main, Monsieur et la PA 
reine mère faisoient diré au roi de Navarre min le 
qu'il ne les rendit pas; qu'il tint bon; que sa cause Navarre 
étoit Juste , et que son salut consistoit dans les à la 
armés. La reine Marguerite, qui savoit son foible, "Pere 
et qui vouloit aussi la guerre, ly excitoit par 
les parsuasions des demoiselles qu’elle instruisoit 
à ce dessein, et par les mêmes moyens animoit 
pareillement tous les braves qui l’approchoient ; 
elle-même ne s’'épargnant pas auprès du vicomte 
de Turenne pour ce sujet. Tellemeni que ce 
prince, peut-être avec peu de justice , et certes 
fort mal à propos, se porta à la rupture, et : 
engagea les huguenots dans une nouvelle guerre 
civile. On la nomma, pour les raisons que je 
viens de dire, la guerre des amoureux. : 

Ce fut la plus désavantageuse qu'ils eussent pp pr: 
encore faite : elle leur fit perdre quantité de fut fort 
bonnes places , et les affoiblit si fort , que si etes 
on eût achevé de les pousser , ils ne s’en fussent be ; 
jamais relevés. Mais Monsieur , qui desiroit trans- sieur 
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1579. porter toutes les forces de lun et 'uitée: parti 
on dans les Pays-Bas, se rendit médiateur de la 
nela paix, et la leur obtint par un édit, qui fat 

D dressé ensuite de la conférence de Fleix.. 
Très :: Cette paix causa presque autant de maux, à 
Sa PEtat , qu'avoient fait toutes les guerres précé- 
Et, dentes. Les deux cours des deux rois , et les deux 
étant rois même se plongérent dans les voluptés; avec 
que les Cette différence toutefois , que notre Henri ne 
deux s’endormoit pas si fort dans les plaisirs, qu'il ne 
dir Ai songeât quelquefois à ses affaires, étant réveillé 
rent et vivemeut piqué par les remontrances des mi- 
me nistres de sa religion , et par les reproches de ses 
vieux capitaines huguenots , qui lui parloient avec 
une grande liberté. Mais Henri ITI s’'abima tout- 
à-fait dans la mollesse et dans la fainéantise, Il sem- 
bloit n'avoir ni cœur ni mouvement ; et ses sujets 
ne sentoient qu'il fût au monde , que parce- 
qu il les chargeoiït à toute heure de nouveaux 
impôts, dont argent alloit tout au Brie is 

favoris, 

Il en avoit onjonté trois ou me À la fois : : 
et pour lors il commença de donner ses hémués 
Henri graces à Joyeuse et aux deux Nogaret ; savoir, 
“ades Rennes et Jéan-Louis , dont l'aîné mourut cinq 
qui font OÙ Six ans après , et le der fut duc d'Epernon ; 
grand Jun des plus mémorables et des plus. merveil- 
vont ses leux sujets que la cour ait jamais vu élever dans 
la faveur, et qui certes avoit des qualités aussi 
éminentes que sa fortune. Cependant les dons ex- 
cessifs que le roi faisoit à tous ces favoris, exci- 
toient les crieries du peuple, parcequ'il en étoit 
foulé; et leur grandeur monstrueuse choquoit 
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les princes. ‘parcequ ‘ils se croyoient méprisés ; DU 
| de sortie qu'ils se rendirent-odieux à à tout le monde. 
La hainé qu’on.leur portoit retomboit sur le roi ; 
| et la violence dont ils l'obligeoient d’user envers M A 
| ses parlements, pour vérifier ses édits de créa- Rare 
| tions et d'impôts, l’augmentoit encore davantage : : 
| car si.son autorité y faisoit passer ses volontés 
| absolues, il attiroit:des malédictions ; et si la 
vigueur des compagnies souveraines, comme 1l 
arriva plusieurs fois, lès arrêtoit , il attiroit le 
mépris. 

Le peuple qui se licencie facilement à la mé- 
disance contre son prince, quand il a perdu pour 
lui les sentiments d’estime et de vénération , di- 
soit des choses étranges de lui et de ses fn 
Les Guises,, que les mignons (on appeloit ainsi Dispost. 
les favoris) choquoient, en toutes occasions , tà- tionsà la 

ligue et 

chant de leur ôter leurs Charges et leurs gouver- *, 


à la 
nements pour s'en revêtir eux-mêmes , ne man- perte de 


quoient pas de soufller le feu et. d’accroitre. les se 
animosités des peuples, particulièrement des 
grandes villes, que les fayoris ont toujours re- 
doutces , et qui ont toujours haï les favoris. Ce 
furent là les, principales dispositions à l’agrandis- 
sement de la ligue, et. a la perte de Henri IET. 
«+ 11 n’est point. de notre sujet de raconter ici 
toutes les intrigues de la cour durant cinq ou 
six ans , ni la guerre des Pays-Bas, dont Mon- 
sieur (1) ne rapporta que de la honte. Il faut 








(1). Monsieur ayant voulu surprendre Anvers ; et 
. traitant mal les peuples des Pays-Bas qui l’avoient appelé, 
en fut chassé. 


AO LE FSC SAS IE 
1584 dire seulement que l'an 1584 j “Monsieur mou“ 
rut à Château-Thierry , Sans avoir été marié ; 
que Henri AIT n’avoit point aussi d'enfants , es 
que l’on ne savoit que trop bien qu'il étoit 
incapable d’en avoir, à cause d’un mal incurable 
qu'il avoit contracté dans Venise, à son retour 
de Pologne. Voilà pourquoi, dès que Monsieur 
Ta mort Lily jugé à mort par les médecins , les Guises ef 
de Mon- Ja reine mère commencèrent à travailler, chacun 
Et de leur côté, pour s’assurér de la couronne: ; 
sujet de comme si la succession eût êté ouverte. Car ni 
pus l'un ni l’autre ne comptoient pour rien leroide Na- 
cession varre, d'autant qu'il étoit au-delà du septième 
dela degré, au-delà duquel , dans les successions or— 
cOt- 
ronne, dinaires , il n’y a plus de parenté ;‘etque d aile 
leurs il n’étoit ‘point de là religion! dont les rois 
de France avoient toujours ‘été depuis Clovis, ét 
par conséquent étoit incapable de porter la cou- 
- ronne et le titre de trés chrétien. Ajoutez à cela 
qu'il étoit étoigné de deux cents lieues de Paris, 
et comme relégué dans: un coin de la Guieries 
ou il leur sembloit qu'il étoit 7e de ler ppes 
el de l'opprimer. 
ra La reine mère s’étoit nfis ais la tête de faire 
reine régner les enfants de sa fille , mariée au duc'de’ 
his Lorraine , qu’elle vouloit qu’on traität de princes 
faire ré- du sang , comme si la couronne dé France pou- 
gnerles voit tomber en quenouille. Et elle ne se portoit 
| ne pas à cela seulément par l'amour qu’elle avoit 
fille, pour eux, mais aussi par une haine secrète qu “elle 
due avoit contre le roi de Navarre, .pour.ce: qu'elle 
deLor- voyoit que, contre ses. souhaits, le ciel lui 


raine. frayoit le chemin pour venir au trône. 
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Au reste elle se trompoit fort pour une ha- 
bile femme , de croire que le duc de Guise la 


1564. * 
n croit 
que le 


favoriseroit dans son dessein. Il y a bien de l'ap- due de 


| parence , et la suite le témoigne assez, que comme 


Guise 


pensoit 


il se vit poussé par les favoris, et maltraité du à régner 


| roi pour l’amour d’eux , il songea à s'assurer de 
| la couronne pour lui-même. Car les mauvais 
| traitements ne font pas moins que de jeter dans 
| le dernier désespoir les ames aussi nobles et aussi 
élevées qu’étoit celle de ce prince. Mais comme 
il connoissoit bien que de lui-même il ne pour- 
roit parvenir à une chose si haute, d'autant qu’il 
lui seroit fort difficile de détourner l'affection 
que les peuples francais ont naturellement pour 
les princes du sang, il s’avisa de gagner le vieux 
cardinal de Bourbon ; qui étoit oncle du roi de 
Navarre. Il lui promit donc que la mort de 
Henri IT arrivant, il emploieroit ses forses et 
celles de ses amis pour le faire roi; et ce bon 
homme, tout cassé de vieillesse , se laissant flatier 
de ces vaines espérances , se rendit le jouet de 
l'ambition de ce duc, qui, par ce moyen, atti- 
roit dans son parti un grand nombre des catho- 
liques, qui considéroient la maison de Bourbon. 
La question étoit si l'oncle devoit précéder le 
fils de son frère aîné dans la succession , et si la 
représentation en ligne collatérale devoit avoir 
licu, ou non. Ce point de droit fut lors diverse- 
ment agité par les jurisconsultes, et il s’en fis 
plusieurs traités, les uns en faveur de l'oncle, les 
autres du neveu : mais ce n’étoient que des combats 
de plume, il falloit que l'épée vidât ce différend. 


lui- 


MÈMIEe 
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*58% Il sembla à plusieurs grands politiques que le 
__ duc de Guise péchoit extrêmement contre ses in= 
‘térêts et contre son dessein, de reconnoître que le 
cardinal de Bourbon devoit succéder à la cou- 
ronne, vu que c'étoit avouer qu'après sa mort, 
qui ne pouvoit pas tarder long-temps, elle ap- 

* partiendroit au roi de Navarre son neveu; mais il 

laisoit peut-être son compte qu'il l'auroit opprimé 
avant qu'il en püt venir là. 

Haut, 0 Henri nul connoissoit assez son dessein ; OÙ plu- 
HI con- tôt en étoit averti par ses favoris, qui voyoient en 
qui cela leur ruine toute certaine. Voilà pourquoi il 
ouenfnt Ut bien desiré ramener le roi de Navarre dans 

averti l’église catholique, afin d’ôter aux ligueurs le 

Eos. Spécieux prétexte qu’ils avoient d’entretenir la 

Iien- ligue. Îl envoya donc vers lui le duc d’Epernon, 
QUE qui essaya de le convertir par des raisons d'intérêt 
MA dre et de politique. Henri l’écouta paisiblement ; mais 
versie il lui témoigna que ce n’étoient pas des motifs 
ES assez puissants pour le faire changer, et le ren- 
re, pour voya avec beaucoup de civilités. 

PRISE Les huguenots furent si vains, que de publier. 
rentrer et de faire imprimer la conférence de ce prince 

“ans avec Epernon , pour montrer qu’il étoit inébran- 
RS lable dans sa religion , et peut-être aussi pour l'y 

que; engager plus fortement. Le duc de Guise de son 
mille 6 emanqua pas d'en fire son profit, et de re 

Le due montrer aux peuples catholiques lopimätreté de. 

de ce prince, et ce qu’il en falloit espérer , sil venoit 


Gui: & : 2 \ 
Her une fois à la couronne avec de si mauvais senti- 
profit. ments. : 


La Pour lui en fermer donc le chemin , il fait que 
ligue les zélés renouvellent ouvertement la ligue, et la 
s'établit | 

- à Paris. 


È 
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promènent hardiment dans Paris, où quelques 
nouveaux religieux inspiroient cetle ardeur dans 
les ames par les confessions. La première assem- 
blée publique s’en tint au collége de Fortet, 
qu'on appela le berceau de la ligue. Plusieurs 
bourgeois, plusieurs gens depratique, même quel- 


1584. 


ques curés de Paris y entrèrent. On la porta à 


Rome ,et la présenta-t-on au pape Grésoire XIIT, 


afin qu’il Papprouvat: mais il ne le voulut jamais; é 


et tant qu'il vécut, il la désavoua toujours. 

Sitôt qu'elle fut un peu grande et forte , ceux 
qui l'avoient engendrée firent voir que ce n’étoit 
pas seulement afin de pourvoir à la sûreté de la 
religion pour l’avenir, mais pour s'approcher eux- 
mêmes du trône, dès cette heure-là; et qu’ils n’en 
vouloient pas seulement au roi de Navarre, qui 
devoitisuccéder , mais au roi Henri LIT , qui ré- 
| gnoit.Îls avoient à gages certains nouveaux théo- 

_logiens:, qui osoient bien soutenir « qu’on doit dé- 
poser un prince qui s’'acquitte mal de son devoir ; 
qu'il ny a que la puissance bien ordonnée qui 
soit de Dieu ; autrement , quand elle est déréplée, 


que ce n’est pas autorité, mais brigandage ; et qu’il. 


est aussi absurde de dire que celui-là soit roi qui 
ne sall pas gouverner , et qui est dépourvu d’en- 
tendement, comme de croire qu'un aveugle puisse 
servir de guide, ni qu’une statue immobile puisse 
faire mouvoir des hommes vivants. » 
Cependant le duc de Guise s’étoit retiré en son 
gouvernement de Champagne , feignant d’être mal 
content, mais C'étoit pour faire sioner la ligue av 


. ;Etse 


tourne 
enfin 
contre 
Henri 


LIL. 


Traité 
d: loin- 


duc de Lorraine , lui donnant espérance qu'il feroi! vi le ,où 


succéder son fils à la couronne, à laquelle il pré- 
6) 


les Es+ 


pagnols 
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1584. tendoit avoir droit par sa mère, fille de Henri IT. 
entrent Î] se tint pour cet effet une conférence à à Joinville, 
dark Je C4 il se trouva aussi dés agents du roi d'Espagne 
ligue, sP gun Ÿ 
etfour- qui signérént le‘traité, et 'Aoniithte à ce qu'on 
nissent disoit , de grandes sommes ditéene au duc de 


de l’aï 
gent. Mer en Rnres de change. 


ss. ‘Au partir de là , ce duc assemble des troupes de 
ligue tous CÔLÉS ; ses amis se saisissent,d” autant de places 
nn qu'ils peuvent , non seulement sur les huguenots, 
U- 
te mais aussi sur les catholiques. Le roi eût dissipé 
places. facilement ces nouvelles levées , s’il se fût mis en 
La reine campagne ; mais la reine mère , qui, semblable 
mère 
entre en Aux médecins intéressés. vouloit augmenter le mal 
confé- pour en profiter, le relient et l’amuse dans son 
rence 
avec Le Cabinet, et lui De que, s’il lui laisse manier 
ducde cette afaire , lle ramenera aussitôt le duc de 
TE Guise à son devoir. Pour cet effet , elle entre en 
rompt, Conférence avéc Jui à Vitry , et ainsi lui donne le 
quand il temps de fortifier son parti. Quand il se voit en 
se voit 
en état état de ne rien craindre, il rompt la conférence, 
dene et fait mine de vouloir venir droit à Paris. : | 


craindré 
FE  Leroi bien étonné , prie sa mére de conclure un 


plus 
rien, sde à quelque prix que ce soit; ce 


CS qu’elle fait par le traité de Nemours, par lequel il 

ES accorde au duc de Guise et autres princés de sa 
accorde maison , plusieurs 9 vouyernements’ de crandes som 
il mes d'argent , et avec cela un édit sanglant contre: 
veut. les huguenots. Il portoit défense de _Professer 
d'autre religion que la câtholique , sur peine de 
confiscation He corps et de biens ; commandement 

à tous ministres et prédicants de sortir du royaume | 

dans un mois, et à tous huguenots d’en sortir dans? 


six, OU d’ re leur fausse religion. On appela? 


Le 


“ 
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cet édit l’édit de juillet, et la ligue contraignit, ;585. 
encore le roi de le porter lui-même au Parle- 
ment , et de l’y faire vérifier. 
_ Peu aprés arrivent nouvelles de Rome, que 
| SixteY, qui avoit succédé à Grégoire XIIT, avoit 
enfin approuvé la ligue, et outre cela, fulminé des ,, a 
bulles terriblés contre le roi de Navarre et contre Sixte V 
le prince de Condé, les déclarant hérétiques S Ce 
relaps, chefs , fauteurs et protecteurs de l’hérésie : Je roi 
comme tels, tombés dans les censures et les peines de Na- 
portées par les lois et les canons , privés eux et re 
leurs descendants de toutes terres et dignités, in- # de 
capables de succéder à quelque principauté que noie 
ce soit , spécialement au royaume de France ; 
absout leurs sujets du serment de fidélité , et leur 
défend de leur obéir. 

Ce fut alors que notre Henri eut besoin de toutes Levertu 
les forces de son courage et de sa vertu , pour sou- de notre 
tenir de si rudes chocs. IL s’étoit en quelque facon “ra reille 

. S01 réveilles 
endormi dans les voluptés. Le bruit de ces grands 
coups le réveiïlla ; il recueillit tous ses sens, il rap- 
pela toute sa vertu, et commenca de la faire pa- 
roitre avec plus de vigueur qu'il n’avoit point en 
core fait. Et certes il avoua depuis qu'il avoit 
grande obligation à ses ennemis de l'avoir poussé 
de la sorte ; pour ce que, s’ils l’eussent laissé en 
| repos, l’oisiveté l’eüt peut-être enseveli dans un 
| coin de la Guyenne, et il n’eût point été contraint 
de songer à ses affaires; de sorte que, quand 
Henri LIL fût venu à mourir, il n'eût point été 
en état de recueillir la couronne. 

Il fit alors deux actions de grand éclat. La pre- Ilfait 
mière fut qu'il ordonna à Plessis Mornay, gentil- ‘sv 

actions, 


1585.: 


T1 défie 
le duc 


au com- 
batsin- 
Sn ; 


Pour- 
quoi le 
duc de 
Guise 
_ Wac- 
cepte 


ba | HISTOIRE: 
homme, qui avoit beaucoup d’érudition ; et à qui 


M: 


on ne pouvoil rien reprocher, sinon qu'il étoit … 


huguenot , de répondre au manifeste de la ligue, 
par une apologie et par une déclaration qu'il lui fit 


dresser. Dans cette dernière pièce, comme legchefs 


de là ligue semoient diverses calomnies contre son 
«honneur il supplioit avec toute soumission le roi 
son souverain , de ne point trouver mauvais qu'il 
prononçät , en le respect dû à sa majesté, qu'ils 
en avoient faussement et malicieusement menti, 
Et de plus, .que, pour épargner le sang de la 
noblesse, et éviter la désolation du pauvre peuple, 
et les désordres infinis que cause la licence de la 
guerre, surtout les blasphèmes , les violements et 
et les incendies, il offroit au duc de Guise, chef de 
la ligue, de vins cetle querelle de sa personne à 
la sienne , un à un, deux à deux, dix à dix, en tel 
nombre qu'il ou avec armes usitées entre 
des cavaliers d'honneur, soit dans le royaume , en 
tel lieu que sa majesté ordonneroït, soit dehors, 
en tel endroit que le duc de Guise Soie lui- 
même. : 


Cette déclaration eut grand effet sur les esprits; ; 


1ls disoient qu ’on ne pouvoit point justement em 


ployer la force contre celui qui se soumettoit ainsi 


à la raison ; et la plupart de la noblesse approuvoit 
ce généreux procédé, et disoit tout haut que le 
duc de Guise. ne devoit point refuser un si grand 
honneur. 

Ce duc ne manquoit point de courage (pour :ac- 


cepter ce défi: mais il considéroit que tirér l'épée 


contre un prince du sang, c’étoit én France une 
espèce de parrieide ; que d'ailleurs il eût réduit la 


2 


sr 


id 
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cause de la religion et du public à une querelle :588. , 
_ particulière. Ainsi il répondit sagement qu'il ré- pas ce 
véroit les princes du sang; qu’il estimoit la per- 
sonne du roi de Navarre, et qu'il w’avoit rien à 
déméler avec lui ; mais qu’il s’intéressoit seulement 
pour la religion catholique, qui étoit menacée, et 
pour la tranquillité de l'Etat , qui dépendoit abso- 
Jument de Punité de la religion, 

L'autre action fut telle. Comme il eut entendu ï'autre 
lesbruit des foudres que le Pape avoit lancées belle 
contre lui , il dépécha vers le roi pour lui en faire Pr 
ses plaintes, et lui remontrer que cet attentat le Henri. 
touchoit de plus près que lui ; qu'il devoit penser 
que si le Pape singéroit de décider de sa succes- 
sion , et empiétoit ce point, de déclarer un prince 
du sang incapable de la couronne , il pourroit 
bien aprés cela passer plus outre, et le détrôner 
lui-même, comme on disoit qu’autrefois Zacharie 
avoit dégradé Childeric HT, par un atientat in- 
supportable. x 

Sur ces remontrances , le roi empêcha.la pu- Ti fait 
blication de ces bulles dans son royaume. Mais afficher 
le roi de Navarre ne se contenta pas de cela. *#* car- 
| ë À nr £ refours 
. Comme il avoit des amis à Rome , il s'en trouva deRoime 
d'assez hardis pour afficher les oppositions de lui des 
et du prince de Condé par les carrefours de la SEPT 
ville, dans lesquelles ces deux princes appeloient à la sen- 
de cette sentence de Sixte à la cour des pairs de tas 
France, donnoient un démenti à quiconque les Sixte V. 
accusoit du crime d'hérésie, s’offroient à prouver 
le contraire dans un concile général; enfin pro- 
testoient qu'ils vengeroient sûr lui et sur tous 
ses successeurs, linjure faite à leur roi ,.à la 
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1585. maison royale et à toutes les cours de parle- 
ments. 


Lequel Il sembloit que cette opposition dût irriter au 


re dernier point l'esprit de Sixte V. De fait , il en 
arrl 

d'abord, témoigna d abord une ‘grande émotion. Touté- 
mais fois; quand sa colère se fut un peu rassise , il ad= 
apre 

Re mira le courage héroïque de ce roi, qui, de: si 
grande loin , àvoit su venger une injure , et attacher des 
Nour marques de son ressentiment jusqu’aux portes de 
son palais. De sorte qu’il concut une si hautes: 
time pour lui, (tant il est vrai que la vertu se 
fait révérer par ses ennemis mêmes }, qu’on lui 
entendit souvent dire que de tous ceux qui ré- 

. k CE | ) . ; . 

gnoient dans la chrétiente, il n’y avoit que ce 


prince et Elisabeth, reine d'Angleterre, à qui il Ë 


eùt voulu communiquer les srandes choses qu'il 

À rouloit dans son esprit, s'ils n’eussent pas été 

.. Sibien hérétiques. Ainsi, toutes les prières de la ligue ne 

Es d le purent jamais obliger de fournir aux frais de 

fournir cette guerre : Ce qui fit avorter la plupart de ses 

e hu entreprises , parcequ’elle avoit fait en partie son 
la ligue. Compte sur un million qu il Jui avoit promis. 

Leroi Or, comme de leur côté les chefs de la ligue 

de Na- tiéhoïeni d'engager avec eux tout ce qu ils pou- 

iii voient de seigneurs et de villes, le roi de Na- 

ligue varre de sa part réunissoit avec lui tous ses amis 

en se de l’une et de l’autre religion ;"le maréchal de 

dre. Damville-Montmorenci, gouverneur de Langue- 

doc; le duc de Monipensier , prince du sang’, 

qui étoit gouverneur de Poitou, avec son fils Je 

prince de Dombes ; le prince de Condé, qui 

tenoit une partie du Poitou, de la Sairitémge et 


de l'Angoumois ; le comte de RS bis et le prince 
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{ de Conti son frère. De ces cinq princes du 1585. 
sang , les trois derniers étoient ses cousins ger- 
mains , les deux premiers l’étoient à un degré 
plus éloigné , et tous professoient la religion ca- 
tholique , hormis le prince de Condé. Il avoit 
aussi de son parti Lesdiguières , qui, de simple 
gentilhomme, s'étoit, par sa valeur, élevé à un si 
haut point, qu'il étoit le maitre du Dauphiné, 
et faisoit trembler le duc de Savoie; Claude de 
la Trimowille, duc de Thouars, jeune seigneur 
d’une naissance illustre, plein de feu et d'esprit, 
“et trés puissant en Poitou et en Bretagne , lequel 
s’étoit fait huguenot depuis peu, et avoit eu l’hon= 
neur de marier sa sœur Charlotte au prince de 
Condé ; Henri de la Tour , vicomte de Turenne, 
qui avoit aussi épousé la nouvelle religion; Chà- 
tillon , fils de l'amiral de Coligny; la Boulaie, 
seigneur poitevin; René, chef de la maison de 
Rohan ; François, comte de la Rochefoucault ; 
George de Clermont d’Amboise; Le seigneur d’Au- 
betére ; Jacques de Caumont-la-Force; le sei- 
gneur de Pons; Saint-Gelais-Lansac , et plusieurs 
antres seigneurs et gentilshommes de marque, 
la plupart de la nouvelle religion. En même 
temps, il dépêcha aussi vers Elisabeth, reine 
d'Angleterre , et vers les princes protestants 
d'Allemagne, de si habiles négociateuts, qu’ils les 
obligèrent de se joindre tous ensemble par une 
forte union pour se maintenir les uns les autres, 
Tellement que tout cela étant uni ensemble, il 
arriva tout le contraire de ce que la ligue avoit 
pensé; et le roi de Navarre se trouva fortifié de 





red 
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1585. telle sorte , qu’il n’eut plus d’appréhension d’être 
accablé, sans avoir les moyens de se défendre. 
Je ne ferai point ici le détaildes exploits de 
l’un et de l’autre Lin durant les années 1385 et 
1586, 1586 , parceque je n’y remarque rien de fort con- 
sALEDIES h,. 
Leroi Le roi Henri IIT s'ennuvoit extrêmement de 
Henri cette guerre , qui se faisoit à ses depens et à son 
RER grand préjudice , puisque l’on disputoit sa suc- 
ligueet cession ; lui vivant et se portant bien, et au on 
les bu- Je SA ot déjà commeun homme mort, Il n’ai- 
LE moit ni l’un nil'autre parti ; mais il chérissoit 
moit si fort ses favoris, étrange aveuglement! qu'il eût 
NE bien desiré, s’il eût été en son pouvoir, de par- 
La reine tager son état entr’eux. La ligue, de son côté, pré- 
mére tendoit avoir assez de force pour l’emporter ; et. le 
; Mt roide Navarre s’attendoit bien qu'il romproil les 
d’ac- desseins des uns et des autres. La reine mère ayant 
Dre d’autres vues pour les enfants de sa fille , mariée 
avec au duc de Lorraine, promit au roi de is les 
Jane moyens de calmer toutes ces tempêtes, Pour cet 
varre, effet, elle procura une trêve avec le roi de Na- 
Leur en- varre , pendant laquelle on moyenna une entrevue 
eva d'elle et de lui au château de St.-Brix, prés de 
rence Coignac, ou ils se rendirent l’un et Pure au mois 
S.-Brix. qe débit 
Il y eut bien de la peine à trouver xx sûretés 
pour Jun et pour l'autre ; mais particuliérement 
Belle pour la reine mère , parcequ elle étoit merveilleu- 
Li 450 sement défiante. Notre héros fit sur cela une ac- 
géné- tion de grande générosité. Voici comment. Il avoit 
ce de té ALordi une trève pour la sûreté de ce pour- 
prince. 
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parler ; de sorte que si l'un des deux partis l’eût : 1586. 
ronpue , il eût été en faute , et on eût pu arrêter 
avec Justice tous ceux qui ‘en étoient. Or, quelques 
gens du roi de Navarre feignant d’être traîtres , 
avoient eurré des capitaines catholiques, trop ar- 
dents au butin, de quelqu’inteiligence sur Fon- 
tenay, qu'ils Li eussent laissé ne Par ce 
moyen , les catholiques fussent demeurés con- 
vaincus de perfidie , et il y eüt eu sujet d'arrêter 
la reine mère. Mais ce généreux prince ayant eu le 
vent de cette supercherie , s'en fâcha fort contre 
ceux qui la tramoient , et leur défendit de la con- 
tinuer. N’étoit-ce pas avoir en effet les véritables 
sentiments de l’honneur dans le fond de l'ame, 
et non pas à l'extérieur seulement ? 

Comme il témoigna sa générosité en cette ren- 6; foy- 

contre, il fit voir sa fermeté et la force de son metéet 
esprit dans toute la conférence. La reine lui de- si ed 
mandant qu'est-ce qu'il vouloit , il lui répondit, esprit 
en rega rdant les filles qu’elle avoit amenées: Il n’y pres 
a rien là que je veuille, madame ; comme lui vou- ja con- 
lant dire par-là qu'il ne se ee plus piper à férencs, 
de semblables appas. Elle tàchoit surtout de le 
désunir d'avec les autres chefs deson paru ,oudele 
rendre suspect , lui offrant tout ce qu'il demande- 
roit en son particulier ; mais il connut bien sa 
ruse , et tint ferme sur ce point, qu'il ne pouvoit 
rien traiter sans en communiquer à ses amis. 
- Après un long entretien, comme elle lui de- 
manda encore si la peine qu’elle avoit prise ne 
produiroit aucun fruit, elle qui ne souhaitoit que 
le repos , il lui ÉpUIMIE: Madame, je n’en suis 
pas cause ; ice n’est pas moi qui v ous empêche de 
F9 
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1886. Coucher dans votre lit, c’est vous qui m'empêchez 
de coucher dans le mien ; la peine que vous pre- 
nez vous plait et vous Hé le repos est le plus 
. grand ennemi de votre vie. 

I fit plusieurs autres réparties fort vives et fort 
spirituelles : mais on remarqua sur toutes, celle 
qu il fit au duc de Nevers, de la maison dé Gon- 
zague , qui accompagnoit la reine mère. Ce duc 
s’avança une fois de lui dire qu’il seroit bien plus 
honorablement auprès du roi, que parmi des 
gens où il n’avoit point d'autorité ; et que s'il venoit 
à avoir affaire d’argent à la Rochelle, il n’auroit 

Belle Pas le crédit d’y faire un impôt. Il lui repartit 
repartie fièrement : « Monsieur, je fais à la Rochelle tout 

ne » ce que je veux, parceque 1 n’y veux rien que ce 

Nevers, » que je dois. » 

Lacon. Cette conférence de St.- Brix n’ayant donc 
férence abouti qu'à de nouvelles aigreurs , et la reime 

St: 4) mére s’en étant retournée, les Guises, qui tenoient 

n’abou- loutes sortes de moyens de se venger des favoris, 
Do firent offrir leur service au ‘roi de Navarre, et 
le duc de Mayenne lui manda qu'il y avoit lien 
d’accommoder les choses, s’il y vouloit entendre; 
qu'il iroit le trouver avec quatre chevaux par- 
tout où il voudroit , et qu'il lui donneroit sa 
femme et ses'enfants en ôtage. Cette négociation 
n'eut point de suite, et je n’ai pu trouver quel 
fut le sujet qui l'interrompit. 

Les cours des deux rois passèrent le reste de 
lhiver en festins et en danses ; car parmi les mi- 
festihe sères et les troubles de PEtat, bé reine Catherine 
eue avoit introduit cette Exbitudé de danser en tous 


deux lieux et en toutes saisons. Ce qu'elle faisoit , 
TOiSs 
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| dit-on, pour amuser ses enfants et les autres 1586. 
| grands De la cour dans ces vains divertissements : 

ln y ayant rien qui dissipe davantage l'esprit, et qui 

{ soit Fe capable , s’il faut ainsi de de dissoudre 

| les forces de l'ame, que le son HET des 


| violons , l'agitation continuelle du corps etles char- 
| mes des dames. À l'exemple de la cour, le bal 
et les mascarades régnoient dans tout le royaume; 
| et même les remontrances des ministres n’avoient 
| su empècher qu'on ne dansât chez la plupart des 
| seigneurs huguenots , quoiqu'il y en eût toujours 
quelques-uns qui ne le pouvoient souffrir (2). 
Au printemps, les Sn recommencérent 1587. 
de part et d'autre, mais ce n’étoit rien en compa- 
raison de ce qui se fit sur la fin de la campagne, 
Les princes protestants d'Allemagne envoyoient L'armée 
une armée au secours des huguenots, composée des pro- 
testants 
de cinq mille lansquenets; seize mille Suisses et alle- 
six mille Reistres. Elle: traversa la Lorraine et la mands 
Ch ÿ N 1 S . h: 1 entre en 
ampagne , puis passa la Seine, et marcha vers la prune. 
Loire, comme si elle eût voulu la passer ou la 
côtoyer en remontant. Au même temps, le roi de 
Navarre avoit ramassé ses troupes vers la Ro- 
chelle , et s’efforçoit de venir au -devant d’elle 
jusques sur les bords de la Loire ; ; mais il én étoit 
empêché par une armée du, que commandoit 
le ducide Joyeuse, d avôibordre de le suivre 
partout. Le duc de Guise ayant aussi recueilli les Elle est 
suivie 
par le 


: duc de 
(1).Blaise de Monluc, maréchal de France , qui Guise. 


écrivoit en ce, temps-là , dit, dans ses Mémoires, qu’il 
falloit, quelqu'affaire qu’il : eût, que Le bal marchät 
toujours, 










ph di N'ES ; 
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1587. forces de son parti, quoiqu’elles fussent petites ; À 
suivoit tantôt les Reistres, tantôt les côtoyoit ou … 
les devançoit , et se méloit souvent parmi eux 
sans beaucoup de danger ; d'autant que ce: trop ! 
pesant corps d’ étrangers as se pouvoit pas faci- à 
lement remuer , étant embarrassé d’un grand ba- | 

gage , n'ayant pas de chef assez accrédité nilassez, 
intelligent pour le conduire, et tous ses capitaines “. 
étant en discorde et mauvaise intellisence. 
À cause dé tous ces défants, cette armée nesut | 
jamais prendre une bonne Fou La Loire 
éloit guéable en cent endroits , car c’étoit sur la : 

Fllene fin de septembre , et néanmoins elle ne lawoulut_ 
fait rien point passer; mais vint s'étendre dans les gampa- 
LE gnes de Beausse, attendant des nouvelles du roi 
dé Navarre , au Lieu de monter dans le Nireraois 

Leroi et de gagner la Bourgogne. L'intention du roi d 
de Na- Nes étoit de monter le long de la Dordogne, 

varre la 

et de là entrer en Guiïenne; puis y ayant Désste 


veut 
joindre: toutes ses forces , aller rencontrer l’armée des 
mais le 
due de Protestants en Bourgogne , à la faveur. des pat 
Joyeuse vinces qui lui étoient amies. Le duc de Joyeuse le 
2 02e poursuivoitopiniätrement, s'imaginantqu il fu yoit, 
armée k SEM Ta ; 
qui lui parcequ’en effet il évitoit le combat, n'ayant pour 
fait tête. but que la jonction des genre 
Ce nouveau dueléit 
auprès du roi, quitawe # reconnu qu’il inclinoit 
du côté de la ligue , non pas qu'il aimât les 
© Guises, mais parcequ’il s’étoit laissé mettre dans la 
tête, par ses flatteurs, qu’il méritoit { d’être le chef 
de ce grand parti; et il tenoit la destruction ‘des : 
‘ hug uenots si certaine , qu’il avoit obtenu du Pape : 


no 2e he la confiscation des terres souveraines de notre 
atteint 
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Henri. Desirant donc soutenir sa réputation el sa 1587. 
faveur , qui étoient fort chancelantes , 1l le ta- auprès 
Jonna si vivement , qu'il l’atteignit auprès de Au 
Coutras. je 
_ L'armée de at étoit , pour ainsi dire, Quelle 
toute d’or, brillante de ser , d'armes damas- Pts 
quinées ; de plumes à gros bouillons, d’écharpes de 
en broderie, de casaques de velours, dont chaque Joyeuse. 
seigneur ; selon la mode de ces temps-là , avoit 
paré ses compagnies. Celle du roi de Navarre Quette 
étoit toute de fer , n'ayant que des armes grises, étoit 
et sans aucun ornement , de grands coilets de AE 
bufle’, et des habits de faig ue. La premicre 
avoit # avantage du nombre , six cents chevaux 
et miilé hommes de pied plus que l'autre , la 
moitié de son infanterie d'arquebusiers à che- 
val, sa cavalerie presque touie de lanciers, et 
plusieurs moniés sur des chevaux de manéce. Elle . 
avoit pour, elle le nom et l'autorité du roi, ei 
l'assurance des récompenses ; mais elle étoit la 
oiué de nouvelles troupes; elie nanquoit d'ordre 
et dé discipline ; elle avoit un général sans auio- 
rité, cent chefs au lieu d’un: et 1ous jeunes gens 
sé dans les délices de la cour, avec beaucoup 
de cœur, mais sans aucune expérience. 
| ue au contraire , étoit composée de toute 
l'élite de son paru , des vieux débris des batailles 
de Jarnac et de Montcontour , de gens nourris 
dans le métier, endurcis par le choc no des 
adversités et des combats; elle avoit à sa tête trois 
princes du sang ; le premier d’entr’eux bien obéit, 
et révéré comme présomptil héritier de la cou- 
ronne , Pamour des soldats , et l'espoir des bons 


* 


1587. 


Son 
… exhor- 
tation 
àson 
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Français : outre cela, elle étoit. armée dela néces= | 


filé de vaincre ou de mourir, qui est plus forte ni 
Que l'acier, ni que. le bronze. eds ee a 

-Les oui donnés, le roi de Navarre dphéle 
tous ses chefs, et de Véhs une petite éminence , 


4 


il les exhorta en peu de paroles, maïs convénables. 


à sa qualité et au temps , prenant le ciel à témoin 
qu ñl ne combatloit point contre son roi ; mais 


armée, pour la défense de sa religion et de son droit. Puis 


et aux 
princes 
dusing. 


Sa 
vale:r 
et bra- 
voure, 


s'adressant aux deux princés de sang Condé et Sois: 
sons : Je ne vous dirait rien atitre chose , leur'dit= 
il , sinon que vous êtes de la maison de Bour- 
mo et vive Dieu, Je VOUS montrerai Lire Je suis 


“À 


votre ainé. 

Sa valeur brilla ce jour-là par-dessris celle de 
toutes les autres. Îl avoit mis sur son casque un 
bouquet de plumes blanches , pour se faire re- 
marquer , et parcequ’il aimoit cette couleur ;-de 
sorte que quelques-uns se mettant devant ul , à 
dessein de défendre et couvrir sa personne, il 
leur cria : À quartier, je vous prie, ne m'of- 
Jusquez pas , je veux paroiire. Bravoure néces-= 
saire lout-à-fait qu conquérant , mais qui sans 
doute seroit une témérilé et une faute insuppor= 
table à un roi bien établi. 11 enfonça les premiers 
rangs des rt fit des prisonniers de sa main, 
et en vint jusqu'à colleter un nommé Château 
Regnard, cornette d’une com pagnie de sendarmes; 
lui disant, rends-tor, Philistin. b 

La bataille gagnée , quelqu'an ayant vu les 


fuyards qui faisoient halte , lai vint dire que 


l'armée du maréchal de Matignon paroïssoit. Il 
reçut cette nouvelle comme un nouveau sujet de 
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es et se tour TE Drétement vers ses gens : : 
_ Allons, dit-il, mes ‘amis , ce sera ce qu'on n'a 
| jamais vu, SE batailles en un jour. | 
Ce ne fut pas seulemént sa valeur qui se fit 

admirer en cette occasion , ce fut aussi sa justice, 
| sa modération et sa Fémiènee pour: sa justice , on 
| Taconte ce qui suit. 

Il avoit débauché une fille d'un officier de la 
Rochelle ; ce qui avoit déshonoré ceite famille, 
et fort scandalisé les Rochelois. Un ministre, 
comme les escadrons étoient prêts d'aller à la 
charge , et qu'il falloit faire la prière , prit Ja li- 
berté de lui remontrer que Dieu ne pouvoit pas 
favoriser ses armes , si auparavant il ne lui de- 
mandoit pardon de cette offense, et s’il ne répa- 
roit le scandale par une satisfaction publique , et 
ne rendoit l'honneur à une famille à qui il Pavoit 





ôté. Le bon roi écouta humblement ces remon- 


trances, se mit à genoux, demanda pardon à Dieu 
de sa faute, pria tous ceux qui étoient présents de 
vouloir servir de témoins de sa repentance , et 
d'assurer le père de la fille que , si Dieu lui faisoit 
la grace de vivre, il répareroit, tout autant qu’il 

rot Pt Pr dti + dt U 
pourroit , l’honneur qu'il lui avoit ôté, Une sou- 
mission si chrétienne tira les larmes des yeux de 
toute l'assistance , et il n’ÿ en avoit pas un qui 
n'eut donné mille vies pour un prince'qui se por- 
toit si cordialement à faire raison à ses infé- 
rieurs. 

S’é Di 

étant ainsi vaincu lui-même , Dieu le rendit 
vainqueur de ses ennemis ; et que sait-on sil ne 
l’exalta pas pour s'être one si chrétiennement ? 


4 





1587; 


Action 
de 

? grande 

justice 

et d’hu- 

milité 

chré- 


tienne. 
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1597. L'armée ennemie fut toute taillée en pièces , avec 
oi perte de cinq mille hommes , de son canon, ba- 
tras,, gage, enséignés et de tous ses chef, hormis deux 
qu'il ou trois , entrautres du dusÿde ee et de 
joyeuse : Saint-Sauveur son fré ère, qu'on trouva étendus sur 
y est tué. la place. 





- à Le soir noire vainqueur trouvant son logis , 


tout plein de prisonniers et de blessés de l'ennemi, 
fut contraint de faire porter son couvert dans ps 
du Plessis- -Mornay ; mais le corps de Joyeuse étant 
étendu sur la table de la salle , il fallut qu'il montât 
en haut ; et la, durant qu'il soupa ; on lui présenta 
les prisonniers, cinqguante-six enseiones de gens 
de pied , et vingt-deux suidons ou cornettes. 

Ce fut un beau et glorieux spectacle pour ce 
prince d’avoir sous ses pieds son ennemi ,. qui 


avoit obtenu du Pape la confiscation de ses terres , » 


de voir sa table environnée de tant de nobles cà pus, 

et sa chambre toute tapissée d’enseignes. Mais, à 

à dire vrai, c'en fut un bien plus aoréable aux ames 

généreuses , que parmi tant de sujets de vanité et 

d'orgu eil, et dans de si justes ressentiments des 

injures Re qu ‘on lui avoit faites, { choses 

qui portent les esprits les plus doux à linsolence et 

k à la cruauté) on ne remarqua ni en son visage, 

re ni en ses paroles , ni en ses actions, auctn signe 

etsaclé- qui fit voir que sa constance au sa bonté Fiiient 

he tant soit peu aliérées. Au contraire , se montrant 
leuse aussi courtois et aussi humain Ve la victoire, 

_ dans la qu’il s’étoit montré brave et redoutable dans D 
Re combat , il renvoya presque tons les prisonniers 
sans rançon, rendit le bagage à plasiears ;, prit 
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grand soin des blessés, donna corps de Joyeuse 1587. 
et de Saint-Sauveur au vicomte de Turenne, qui 

lès lui demanda , étant leur parent, et dépécha le 
lendemain son maître des requêtes vers le rot, 

| pour le supplier de lui vouloir donner la paix. 

| D'où l’on jugea dés-lors qu’un si grand courage 

| viendroit à bout de tous ses ennemis, et que rien 
_ne,seroit capable de renverser celui qu’une telle 
prospérité n’avoit pas seulement ébranie. 

On le blâma néanmoins de n'avoir point pour- I nela 
suivi-chaudement sa victofre , et d’avoir laissé LE ty a 
rompre cette armée triomphante faute de lavoir “vis 
employée ensuite à quelque grand exploit. On quoi. 
crut, et il y: avoit bien de l'apparence , qu'il 
n’avoit pas voulu pousser les choses si avant, de 
peur de trop offenser le roi , avec lequel il desi- 
roit encore. garder quelques mesures , espérant 
touiours qu'il se pourroit réconcilier avec lui, et 
retourner à la cour, où il avoit besoin d’être 
présent , pour être en passe de prendre la cou- 
ronne, si Henri FEI venoit à mourir. Enfin, soit 
pour cette raison, ou pour d’autres , il se retira en 
Gascogne , et de là en Béarn , sous prétexte de 
quelques affaires, n’emmenant avec lui que cinq 
cents-chevaux , et le comte de Soissons, qu’il re- 
tenoit auprès, de lui, par l'espérance de lui faire 
épouser sa sœur. Le prince de Condé s’en retourna 
à la Rochelle, et Turenne en Périgord. 

Cependantene grande armée de Reistres a yant Défaite 
recu plusieurs échecs en divers endroits, mais spé- des 
cialement à Auneau en. Bausse y OÙ le duc de Lure 
Guise tua ou fit prisonniers trois mille Reistres, $ 
puis au pont de Gien, où le duc d’Epernon prit 
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1587. douze cents lansquenets , et presque tout le cas 


Bose ion: entendit volontiers à un accommodement 
de que le roi lui fit proposer ; et après cela , se retira 
us par la Bourgogne et par le comté de Monthé- 
mande lard, mais toujours poursuivie jusques bien avant 
se retire. dans ce comté par le duc de Guise: ; 
1588. Sur cela commença l’année 1588, que tous les 
Pronos- astrologues judiciaires avoient , dans leurs pro- 
ne es nostics , appelée la merveilleuse année , pour 
leurs de Ce qu'ils y prévoyoignt si grand nombre d’ac- 
re cidents étrances , et tant de confusion dans les 
“9 causes naturelles , qu'ils avoient assuré que si-elle 
ne voyoit la fin du monde, elle en verroit au 
moins un changement universel. Lieur pronostic 
fut secondé par quantité d’effroyables prodiges, 
qui arrivèrent par toute l’Europe. En France, 
la terre trembla tout du long de la rivière de 
Loire , et en Normandie aussi. La mer fut battue 
six semaines durant de tempêtes qui sembloient 
vouloir confondre le ciel et la terre. Il parut en 
l'air divers fantômes de feu , et le 24 de jan- 
vier , Paris fut couvert d’un si effreyable brouil- 
lard, qu'il n’y avoit point de si bons yeux qui 
pussent rien voir en plein midi, sinon avec Paide 
des flambeaux. Tous ces prodiges sembloiïent si- 
gnifier ce qui arriva bientôt , la mort du prince 
de Condé , les barricades de Paris, le renverse- 
ment de tout ce royaume, le meurtre des Guises, 

et ensuite le parricide de Henri II. | 
Mort du Quant au prince de Condé, il mourut au mois 
prince de mars, à Saint-Jean-d’Angeli, où il faisoit alors 
A sa résidence, Quoïqu’il y eüt'une secrette jalousie 
entre lui et le roi de Navarre; jusqu'à faire deux 





+ 
l 
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brigues dans le parti , si est-ce que ce roi ressentit 1958. 
cette perte avec une extrême douleur ; et s'étant ui 
enfermé dans son cabinet avec le comte de Sois- varre en 
sons , il fut our en Jeter les hauts cris, et dire PT 
qu'il avoit perdu son bras droit. Toutefois, après st 
| que sa douleur se fut évaporée , il recueillit ses mis 
. esprits ; et jetant toute sa confiance en la protec- dansson 
tion divine, il sortit, disant avec un cœur plein eee 
d’une assurance chrétienne: Dieu est mon refige met sa 
| et mon support : c’est en lui seul que j'espère ; passe 
| je ne serai point confondu Dieu. 

(étoit véritablement une grande perte pour 
lui ; il avoit désormais à supporter lui seul tout le 
poids des affaires , et étant dénué de cet appui, il 
demeuroit plus exposé aux attentats de la ligue, 
laquelle n’avoit qu'à faire un semblable coup en 
sa personne , pour être au-dessus de Loutes ses 
affaires. Il avoit donc juste sujet de craindre ses 
attentats. Toutefois le duc de Guise avoit le cœur 
si noble et si grand , que tandis qu'il vécut, il ne 
voulut jamais souffrir que l’on prît de si détes- 
tables voies. 

La hardiesse de la ligue s’accrut merveilleuse- 7, ligue 
ment par la mort du prince ; elle en témoigna s’en ré- 
des réjouissances extraordinaires , et publia que J°*" 
c'étoit un coup de la justice de Dieu et des fou- 
dres apostoliques. Les huguenots au contraire en Les hue 
étoient dans une consternation extrême , considé- Dep 
rant qu'ils avoient perdu en lui leur chef le Plsen 
assuré , parcequ’ils croyoient qu'il étoit fort pe’- 4 
suadé de leur rebgion , et qu’ils n’avoient pas ia 
même opinion du roi de Navarre. En effet, la 
confusion et le désordre étoient si grands parmi 
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1588. eux, qu'il sembloit que si on eût continué de les 
Senti- pousser fortement , on les auroitébientôt abattus. 
Imerntis — , 4 Cha A 
de Le roi les haissoit cruellement, et y eût volon- 
Henri tiers consenti ; mais il vouloit ménager les choses 
Le ER de telle sorte, que leur destruction ne füt pas 
de  lagrandissement du duc de Guise ; et la perte de 
L£nse lui-même. Mais ce duc n'ignorant pas ses inten- 
A lui tions, le pressoit continuetlement de lui donner 
see des forces pour achever d’exterminer les hugue- 
forces nots, dans la ruine desquels il espéroit infaillible 
pour ment envelopper le roi de Navarre. :…. 
“II ayoit cet avantage sur le roi, qu'il avoit ac- | 
les hu- quis l'amour des peuples , principalement par 4 
Er deux moyens. Le premier étoit de s'opposer aux ! 
de nouveaux impôts. Le second, de choquer toujours 
rs les favoris, et de ne fléchir jamais devant eux. « 
M aimé,et Le contraire de cela avoit fait tomber le roi dans 
un extrème mépris , et avoit même refroidi quan 
Lo tité de ses serviteurs. En voici un exemple. 
\D'Espi- Le roi avoit deux grands hommes dans son con 
Dre seil, Pierre d'Espinac, archevêque de Lyon, et 
Fer Villeroi, secrétaire d'état. Le duc d’Epernon, qui 
rançgent étoit fier et bautain, les voulut traiter de haut en 
ee bas; ils se piquérent contre lui, et pour cela 
duc de se rangèrent d'affection au parti du duc de Guise; 
Guise, mais sans doute demeurant toujours, dansle cœur, 
nos ‘tres fidèles aux intérêts du roi et de la France , 
comme il a bien paru depuis, spécialement en la 
personne de Villeroï,'  : 
pu. Cependant le roi vivoit à son ordinaire dans les 
vaise profusions d’un luxe odieux, et dans l'oisiveté 
He ra d’une retraite méprisable , passant son temps ou à : 
i'enni Voir danser, ou à flatter de petits chiens, dont il 
IE, 
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|avoit grande quantité de toutes sortes, ou à faire 1588. 
parler des perroquets , ou à découper des images, 


et autres occupations plus dignes d’un enfant que 
d'un roi. 

Mais le duc de Guise ne perdoit point le temps ; Con- 
il se faisoit de nouveaux amis, entretenoitles vieux; ue 
caressoit les peuples, ee OIt grand zèle aux con és 
ecclésiastiques, prénoit la défense de ceux qu’on GC 
vouloit opprimer , paroissoit partout avec l'éclat et 
avec la gravité d’un prince ; ; mais sans faste et sans 
oroueil. ME Parisiens étoient enivrés d’estime pour 
, il n’y eut que le parlement presque tout en tier 
et A plupart des autres officiers qui ne suivirent 
point ses mouvements, et qui conseryérent tou- 
jours l'affection qu'ils devoient au service du roi. 

Il y avoit nn nombre infini de gens qui avoient 
sioné la ligue ; et dans les seize quartiers de Paris, 
comme on n’avoit pu gagner les quarteniers , on 
avoit élu-quelques-uns des plus échauffés lisueux, 
qui devoient faire leur fonction, à cause de quoi 
on appela depuis à Paris les principaux de ce 
parti, et leur faction, les seize. Ce n’est pas Ce que 
qu’ils ne fussent que seize, car ils étoient plus de cétoit 
dix mille, mais tous RERO dans les seize pe 
quartiers. 

Or, le roi , incité principalement par le duc Henri 
d'Epernon, résolut de châtier les plus ardents de Iles 
ces seize , qui en toules occasions se montroient 
furieux ennemis de ce favori. Par ce moyen, il 
pensoit abaitre la ligue, et ruiner entièrement la 
réputation et le crédit du duc de Guise. Il fit 
donc entrer secrétement des troupes dans Paris, 
et donna les ordres pour se saisir de ces gens-là, 


ve 
châtier, 
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Le ie Le duc de Guise en ‘ayant avis, accourt. de, 
Soissons où il étoit, résolu de périr plutôt que 
Gui se _delaisser perdreses amis, En un mot, les barricades 
te se font le 10 du mois de mai, jusqu'aux portes du 
défen- Louvre;et les troupes du roi sont taillées en pièces, 
ui ou désarmées. La reine mére, à son ordinaire, 
ricades. s’entremet d’accommodement ; mais le roi crai- 
À Fo gnant d’être enveloppé, prend Leporase, el se 
x Char. retire à Chartres. 
sien La ligue, devenant maîtresse de Paris par ce 
te moyen, s'empare de la Bastille, de l’'Hôtel-de- 
mai- Ville, du Louvre et du Temple, chidae le prévôt 
a des Ru et le lieutenant AN et Au même 
temps, elle s'assure d'Orléans, de Bourges, d’A- 
miens , d'Abbeville, de Montreuil, de Rouen, de 
Reims, de Chälons et de plus de vingt autres 
villes en diverses provinces. Les peuples crient par- 
tout : vive Guise, vive le protecteur de lu fois 
Les.Pa- Le roi, non sans raison, en est fort irrité. Les 
dvd Parisiens Aout vers lui à Chartres, pour de- 
tent mander pardon ; mais avec cela ils demandent 
versie l’extirpation de l’hérésie. Tout le monde augmente 
es ses frayeurs; personne ne lui fortife le courage. 
tres. En cette détresse, il ne trouve point de plus sûr 
moyen d’écarter le danger qui le menacoit, que 
Leroi d essayer à désarmer ses sujets. Pour cet effet, :1l 
PRE envoie un maître des requêtes au parlement, Jui 
pourvu ? faire entendre que sa dernière intention étoit d’ou- 
qu'on blier tout le passé, pourvu que tout le monde.se 
es remit dans son devoir , et de travailler soigneuse- 
ment à la réformation de son royaume, pour la- 
quelle il trouvoit bon d’assembler les états généraux 


à la fin de l’année, où l’on pourvoiroit à lui assurer 
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sunascanr catholique et du sang royal, protes- 1588, 

nt qu'il observeroit neue toutes les 
résolutions des états; mais qu'il vouloit qu’elles 
fussent libres et sans faction, et que dés ce jour-là 
tous ses sujets missent les armes bas. 

Il fâchoit fort au duc de Guise de les poser'; il 
craisnoit, s’il étoit sans défense, de demeurer à la 
merci de ses ennemis, particulièrement du duc 
d’Epernon. Il suscita donc les Parisiens, par une Le due 
|. célèbre députation, à demander la continuation de de 
la guerre contre les huguenots, et l’expulsion de ce l'a 
duc. Le roi, après quelque résislance , lui accorda de lex- 
Pun et l’autre; car il.fit vérifier au bas LA un MEpers 
édit trés avantageux. en faveur de la ligue, et fort non,qui 
sanelant contre les huge uenots, et il donna congé au es 
Le d'Epernon ; qui se retira dans son gouverne- cordée. 
ment d’Ancoumois. - 

Après cela, le duc de Guise vint trouver le roi Après 
à Charires , sous la parole de la reine mére, y donna due 
de ailes assurances de sa fidélité, et reçut toutes. cour à 
les marques qu’il pouvoit op de l'affection CRT 
du roi, jusques-là qu’il le fit grand-maitre de la et 
gendarmérie française. 

Cependant Ja lig ue prend le dessus en toutes les 
provinces au- -decà. mh la Loire, et fait nommer les 
députés des états à son gré. Au mois de novembre, 
les états s'assemblérent dans la ville de Blois. Ce Les 
n'est pas ici Le lieu d’en raconter Loutes les intrigues. es de 
Enfin , le roi, persuadé qu’on avoit conspiré de le 
détrôner, y fit tuer dans le château le duc de mx 
Guise ét le cardinal son frère , et relint prisonniers de mes- 
Je cardinal de Bourbon, l'archevèque de Lyon sieurs de 


? Guise, 
le prince de Joinville, qui, aprés la mort du père, 
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1588. s'appela duc de Guise , et le duc de Nemours, 
frére utérin du premier duc. | | 

La reine mère, sous la parole de laquelle is 

Guisés pénsoient être en a assurance , fut si touchée 

des reproches qu’on lui en faïsoit, et des mépris 

du roi son fils, qui après cela croyoit n’avoir plus 
Red besoin d'elle, qu’elle en mourut de douleur et d’en- 
_ Cathe- nul peu de jours aprés, resrettée de personne, pas 


rinede même de son fils, et hate universellement de tous. 


Médicis. les partis. TA 


Les dit Plusieurs croyoient que, sil y eut jamais d ac- 
un tion ambiguë et problématique, ce fut celle-là. Les 
ments Serviteurs du roi disoient qu'il y avoit élé contraint 
Pr 0 par | audace extrême des Guises; et que s’il ne les 
mes. Cüt prévenus, ils l’eussent tondu et renfermé dans 
sieurs un couvent. Mais la mauvaise réputation où il éloit, 
l'estime générale que ces princes avoient acquise, 
et les circonstances odieuses de ce meurtre, le 
faisoient paroître horrible, même aux yeux des 
buguenots, qui disoient que cela ressembloit fort au 
massacre de la Saint-Barthélemi. 
Notre Notre Henri garda sagement la médiocrité dans 
La cette rencontre; il déplora leur mort, et donna des 
fort sa- louanges à leur valeur. Mais il dit qu il falloit bien 
gent que le roi eût eu quelques puissants motifs pour les 
traiter de la sorte; qu’au reste les jugements de: 
Dieu étoient srands , et sa grace très spéciale en son 
endroit, l'ayant vengé de ses ennemis sans qu’il y 
eût trempé ni la conscience ni la main; et que 
souvent certains gentilshommes s'étant offerts à lui 
avec une déterminée résolution d'aller tuer’le duc 
de Guise, il leur avoit toujours fait'connoître qu’il 


avoit cette proposition en horreur, et qu'il ne les 


e 
Guise. 
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tiendroit jamais en qualité de ses amis, ni de gens 1586. 
de bien, s'ils y pensoient davantage. 

Son conseil étant assemblé sur cette grande nou- e ne 
velle, trouva qu'il ne devoit rien chan ser pour cela ra a 
dans a conduite de ses affaires, pour ce que le roi, danssa 
quand même il le voudroit, n’oseroit pas de quel- jh.” 
ques mois parler de paix avec lui, de peur de don- 
ner à croire qu'il auroit tué les Guises pour favo- 
riser les huouenots; tellement qu'il continua la 
guerre, et prit quelques places. 

Cependant la suite des affaires lui frayoit le che- 
min pour l'amener dans le cœur du royaume et le 
remeltre à la cour, qui étoit le poste qu il devoit le 
| plus souhaiter. 

Henri III s'étant amusé, après le meurtre des 1589. 
Guises, à examiner les cahiers des états à Blois, au Henri 
Leu de monter promptement à cheval, et de se RE 
montrer aux endroits où sa présence étoit la plus trop, 
nécessaire, la ligue, qui, d’abord , avoit été étourdie ne à 
| d’un si mas coup, reprit ses esprits. Les grandes la ligue 
| villes, et principalement Paris, qui étoient possé- sen 
dées de celle manie, ayant eu loisir de se remettre fait 
de leur consternation , passèrent de la peur à la "*8e- 
| pitié, et de la pitié à la fureur. Les seize élurent à Na 
| Paris le duc d'Aumale pour leur gouverneur; les est em- 

prédicateurs et les gens d'église se déchainèrent é 
ai be contre le roi; ir peuple arracha ses Basulle, 
| armes partout où il Les taie et les traina dans la Par 
boue; le parlement, qui vouloit s'opposer à cette Gr 
rage, fut emprisonné à la Bastille, par Bussi-le- Pouren 
Glenc) simple procureur , mais fdtacereaité parmi lui at 
les seize, 1l fallut, pour être mis en liberté, qu'il prêter 


prètèt serment à la ligue; et au sortir de la Bastille, RAS 





4 ligue, | 


cd. 


- 
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1580. 1] y en euL plusieurs qui continuérent de tenir le 
jrs parlem ent à Paris, et les autres se dérobérenz peu 
demeu- à peu ; et allérent trouver le roi, qui transporia le 


va à P A7 pay ‘lement à Tours, où ils tinrent leur séance jus- 
ris, € ) 
l'autre qu'à la réduction de Paris, lan 1594. Ceux-cité- 


alla  moignérent sans doute plus de fidélité.a leur-rois 
Hu mais ceux qui demeurérent à Paris lui Sultan 
qui les après de bien plus g orands services, comme nous 
Fo. le marquerons en son lieu. 
Tours. La veuve du duc de Guise présenta sa a requête à 
Ceux du ceux-ci, pour informer de la mort de:son mari } et 
ps Hate des commissaires pour faire le:procés à 
qui de- Ceux qui s'en trouveroïierit convaincus. Elle ent 
ue des conclusions favorables du procureur-général, 
Paris, : et l’on procéda fort avant sur ce sujet, même contre 
firent Le la RéFRoNES de Henri IfL ; mais je ne puis pas diré 
po jusqu’à quel point, parceque les feuillesfurentarra- 
IT. chées des registres du parlement, quand le roi Hen- 
ride: Grand centra dal 
Belleré On ne sauroit assez détesier de semblables: ré- 


fexion à volles contre le souverain. Mais ces exemples 
fai 


: 


auxrois. Lui doivent bientappre endre, qu’encore qu’il tienne. 


sa puissance d’en-haut , néanmoins Pobéissance dé- 


pend du caprice des peuples; ét qu'il doit se con. 


duire de telle sorte, qu’il n’attire pas leur haine : 
autrement, puisque les hommes ont.bien#audace 
de blasphêmer contre Dieu, comment ne lauroient- 
ils pas de se révolter contre les rois? 

Henri Sur ces entrefaites, Henri HIT apprit que le pape 


ILest Sixte V l’'avoit excommunie pour le meurtre du 


Im. é 
unie cardinal de Guise. Ce grand embrâsement s’alluma 


par en peu de temps d’un bout.à l'autre de la France, 


Sixte V: Le dno de Mayenne, qui étoit à Lyon pour faire 
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la guerre aux huguenotsde Dauphiné, étantaverti 1589. 
par un courrier de Roiïssieu son secrétaire, qui HUE 
prévint celui du roi, sort de. cette ville-là, vient Mass 
en son gouvernement de Bourgogne, s'assure ne s’as- 
de Dijon et de la province; de là passe en Cham- HAE 
pagne, qui lui tend les bras; puis à Orléans, qui gogne, 
s'étoit déjà révolié, età Chartres, que ses approches pee 
font aussi soulever; et enfin il vint à Paris, Les pagne, 
seize, et-plusieurs de ses amis, étoient d'avis qu'il dé Fu 
prit le titre de roi, lequel ils lui eussent fait donner, nue 
par le conseil.que la hgue avoit établi; mais il le 1a qua- 
refusa , et se contenta de celui de lieutenant-géné- ie ne 

à 4 ieute- 
ral de l'Etat et Couronne de France, qu'il prit, nänt-g6- 
comme si Le trône eût été vacant. Aussi rompit-on qi de 
les sceaux du roi, et l’on en fit d’autres, où, d’un CHARS 
côte, étoit l’écu de France, et de l'autre, un trône nede. 
vuide; et, pour l'inscription à l’entour , le nom et Ara0eR x 
la qualité du duc de. Mayenne, en cette sorte: rompt 
Charles, duc de Mayenne, lieutenant de L Etat se 
et Couronne de France. ne Ph es 

Toute la France prenant parti en cette occasion, 
et quasi toutes les villes eu provinces du royaume se Dane 
ranoeant du côté du duc de Mayenne, le roi eut hi: ci 
peur d’étre enveloppé à Blois, et se retira à Tours, retire à 
11 ne Jui restoit plus qu’un moyen de se défendre DRE 
contre tant de périls qui l’alloient environner; c’é- 
toit d'appeler à son secours le roi de Navarre, 
qui avoit cinq ou six cie hommes, vieux scllats 
| et fort affectionnés. IL n’osoii le faire, de peur de 
|. passer pour fauteur des herctiques, et d’encourir le 
| blâme de violer les édits qu'il avoit si solennelle_ 
ment jurés dans les états de Blois, contre les hugue- 
nots, Il tenta donc toutes sortes de voies pour ap- fl ühe 
en vain 
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1589. paiser le ressentiment du duc de Mayenne, et lui 


Has: offrit des conditions très avantageuses : mais'quelle 
due de assurance, disoient les ligueux, ce duc pouvoit-il 

. Mayen- jamais prendre , ses frères ayant été tués de la sorte 
mt qu'ils l'avoient été ? Ainsi, comme il ne voulut écou- 
ter aucune proposition d’accommodement, Henri 

IIT fut contraint de se retvurner du côté du roi 


de Navarre. d 


" 


et passage sur la rivière de Loiré. On lui donna la 

roi ville de Saumur, où il établit gouverneur le Plessis- 
Mae Mornay, qui fortifia le château, et en fit comme 
etlui la tête des places du parti huguenot. S’étant ensuite 
nn de cela approché de Tours, ses vieux capitaines 
Le roi 
de Na- défiance, et l’'empéchèrent d’aller voir ke roi, du- 
DTA quel ils craignoient, disoient-ils, qu'en un temps 
dé par où une trahison lui étoit si nécessaire pour se 
‘4 & trerdu labyrinthe où l’action de Blois lavoit jeté, 


com- ilne voulüt acheter son absolution au prix de la vie 


mettre à Ju roi de Navarre. 
sa foi, RTE 
Le duc d’Epernon, qui étoit revenu en cour 
pour servir son maitre au besoin , et le maréchal 


d'Aumont, avoient beau le presser, et lui donner 
leur parole, ses amis ne pouvoient consentir qu’il 


s’'exposàt ainsi à la foi d’un prince qui, à ce qu’ils 
croyoient, n’en avoit guère, Véritablement leurs 
craintes étoient justes , etimotre Henri les avoit 
sans douteaussi bien qu'eux ; Loutefois, après qu'il 
ANS eut bien considéré qu'il s’agissoit de sauver la 
serésout France, de servir son roi, et de s'ouvrir un che- 
dy min pour défendre la couronne qui lui apparte- 
ne noit , il résolut de tout hasarder, et de se résiguer 
qu'il en 


Hap- Ce prince, avant toutes choses, voulut avoir un 


“huguenots le retinrent quelque temps dans la 
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entièrement à la sainte garde du souverain pro- 1%$9. 
puisse 


tecteur des rois. RE Re 

La ville de Tours est située comme dans une 
île, un peu au- dessus du lieu où la rivière de 
Cher se mêle avec la Loire, ayant côtoyé ce grand 
fleuve trois ou quatre lieues. Les gens du roi de 
Navarre ne vouloient point qu'il s'engageàt entre 
ces riviéres, mais que l’abouchement se fit au- 
delà du Cher. Il l'emporta presque lui seul contre 
eux tous ; néanmoins, pour les contenter , il fal- 
lut qu'il tint conseil sur le bord de la rivière, et 
qu il permit à ses capitaines de la passer les pre- 
miers , comme pour sonder le oué, Il passa aprés ü passe 
eux, et arriva au | UE NE CS sur les trois por PA 
re de Paprès-midi , en babit de guerre , tout RENE 
crasseux et tout usé de la cuirasse , lui seul ayant de Cher, 
un manteau, el tous ses gens étant en pourpoint, 
tous prets d’endosser les armes , afin de montrer 
qu'il n’étoit point venu pour faire sa cour, mais 
bien pour servir. 

Il alla au-devant du roi, qui ue vêpres 
aux Minimes. La foule du peuple étoit si grande, 
qu'ils furent long-temps dans l’allée du Mail sans 
se pouvoir joindre, ? Notre Henri étant a trois Pas Son en- 
“du roi, se Jeta à ses pieds et s’efforça de les baiser; trevue 
mais le roi ne voulut pas le permettre ; et, le re- "à de 
levant ; lembrassa avec grande tendresse. Ils réi- lui, à 
térérent leurs embrassements trois on quatre fois, Tours. 
le roi le nommant son trés cher frère , et lui ap- 
pellant le roi son seigneur: On entendit alors pous- 
ser avec grande joie les cris de vive le roi! que 
l’on n'avoit point oui depuis long-temps, comme 
si la présence de notre Fenri eût fait renaitre 


mo HISTOIRE 
1589. l'affection des peuples, qui sembloit éteinte pour 
. Henri HE, #3) 
| Aprés que ‘les ‘deux voisrse firent entretenus 
N re- quelque temps, celui de Navarre: repassa la ri- 
passe la. 
rivicre, Vière , et alla loger au faubourg Saint-Simphorien; 


et cou- car il avoit été obligé de le promettretainsi à ces 


cheau ‘ ‘ 3 
fau- Vieux huguenots, qui crurent qu'on leur tendoit 


bourg; des piéges pHPrOutE Mais lui, qui étoit poussé d’un 
mais le, 

tbe, ‘autre moüf, et qui avoit ce généreux principe ; 
main qu'il ne fat pot mévager sa vie, quand il y a 
vient | £: 
res quelque chose à gagner, qui doit être plus pré- 
revoir Cieux à un grand courage que la vie même, soritt 
le xoit le tndemia dés six heures du matin (sans avertir 


ses! gens ; et, passant le pont avec un PSS seule- 


ment, vint oh des le bonjour au roi. Ils s’entre- 


tinrent long-temps en deux ou trois conférences, 
où le roi de Navarre donna de grandes marques 
Ts réso- de sa capacité et de son jugement. Leur résolution 


seu en £ros fut de dresser une puissante armée poar at 


siéger taquer Paris, qui étoit la principale tête de lhydre ,- 


Paris. ét faisoit remuer toutes les autres; ce qui leur se- 


roit facile, pour ce que le roi dtestots: de grandes 


levées du côté des Suisses, où il avoit envoyé 

Sancy pour cela ; joint que le dessein de ce siége 

étant publié, y attireroit ‘infailliblement erand 

nombre de soldats'et d’aventuriers , dans l'espoir 
d’un si riche pillage. | 

Les deux rois tiens passé deux jours une ; 

celui de Navarre s’en alla à Chinon, pour faire 

avancer le reste de ses troupes; qui rétissbiout en= 
“core de se meler avec les catholiques. 

pe Durant son absence, le duc de Mayenne, qui 


ay de s'étoit mis aux champs, vint donner dans le fau 
\,. Mayen- 








. 
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bourg de Tours, pensant surprendre la ville, etle 15$9: 
roi dedans, par le moyen de quelques intelligences, LI 
Le combat y fut fort sanglant , et peu s’en fallut surpren- 
que le dessein du due ne réussit; mais comme, de 
| après.les premiers efforts, il eut perdu l’espé- Hit, à 
- rance d’y rien gagner, il se retira tout douce= Tours. 


Depuis, les troupes du roi étant merveilleuse- rl 
ment-grossiés, ils marchèrent coniointement lui ;ois 
et le roi de Navarré vers Orléans, prirent loutes mar- 
les petites placés d’alentour, de là descendirent en D 
Beausse et se rabattirent tout d’un coup vers Pa- Paris 
tis. Tous les postes des environs; comme Poissi, Hi 
Etampes et Meulan , furent forcés ou oblinrent ca- armées, . 
pitulation, dont ils ne voulurent pour sûreté que 
la-parole duiroi de Navarre , auquel. ils se fioient 
plus qu'ätons les écrits de Heri ITE, Aussi faisoit- 
1} profession de tenir sa parole, même aux dépens 
de ses intérêts. | 
| Cousidérez un peu: le différent état où ces deux Grande 
rois s'étaient mis par leur conduite différente ; etutile 
l’un, pour avoir souvent manqué de foi, étoit ee | 
abandonné:de ses sujets, et ses plus grands ser- faire 
ments he trouvoient point de croyance parmi mers = 
eux; l'autre, /pour l'avoir exactement gardée, rentes 
étoi réclamé même par ses plus grands ennemis, condui- 
En toutes occasions ; il donnoit des marques de re 
sa valeur, de son expérience au fait de la guerre, Il etdu 
et surtout de sa prudence, et des nobles inclina- 

tions qu’il avoit à bien faire et à obliger tout le yarre, 
monde. On le voyoit à toute heure aux endroits ) 

les-plas: dangereux hâter les travaux, animer des 
soldats, les soutenir dans les sorties , consoler les 


CL 


L3 
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blessés et leur faire distribuer quelqu'argent. TE 
remarquoit tout , senquéroit de tout, et vouloit 


fare avec les maréchaux-de-camp id les loge- 


ments de son armée. Il observoit adroitement ceux 
qu’on faisoit dans l’armée de Henri IE, où sou- 
vent reconnoissant des défauts, il n’en disoit rien, 
de peur d’offenser ceux qui les avoient faits, en 
découvrant leur ignorance; et quand il se croyoit 
obligé de les marquer , il le faisoit avec tant 
de CHOEUR à he ls ne Jui en savoient point 
mauvais oré. Il n’étoit point chiche de louanges 
pour les belles actions , ni de caresses et de bon 


accueil envers ious ceux qui lapprochoïent; il 


s'entretenoit avec eux, quand il en avoit le temps, 
ou du moins les obligcoit de quelque bon mot, de 
sorte qu'ils s’en alloient toujours satisfaits. Il ne 
craignoit point de se rendre familier, parcequ’il 
étoit assuré que plus on le connoïtroit, plus on 
auroit d'estime et d’affection pour lui. Enfin, la 


conduite de ce prince étoit telle, qu'il n’y avoit. 


point de cœur qu'il ne gagnât, et qu'il n’avoit 
point d’ami qui n’eût volontiers été son martyr. 
Déjà Paris étoit assiégé , le roi s'étant logé à 


assiégé. Saint-Cloud, et le roi de Navarre à Meudon, te- 


nant avec ses troupes ce qui est depuis Vanvres 
jusqu'au pont de Charenton. Déjà Sancy étoit 


arrivé avec les levées des Suisses , et lon travail- . 


loit aux ordres pour donner un assaut général, afin 
d'enlever les faubourgs de deca la rivière. Le duc 
de Mayenne, qui étoit dans la ville avecses troupes, 
attendant celles que le duc de Nemours lui devoit 


amener, étoit en grande appréhension de ne pou- 
voir soutenir le furieux choc qui se préparoit ; 


de mette os 2. 
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quand un jeune jacobin du couvent de Paris, 1589. 
nommé Jacqués Clément, par une résolution aussi 
diabolique et détestable que déterminée, vint 
frapper le roi Henri IIE d’un coup de conteau Henri 
dans le ventre , dont il mourut le lendemain. Si HI est 
ce moine frénérique n’eût pas eté tué sur-le-champ de 
par les gardes du roi, on eût peut-être appris Jacobin. 
beaucoup de choses qui n’ont jamais été sues. D 
Le roi de Navarre étant averti, sur le soir bien Notre 
tard, de ce funeste accident et du danger où étoit qu 1 
le roi, se rendit à son logis , àCCompaoné seule- voir 
ment dé vingt-cinq a trente gentilshommes. à 4 dr vo 
étant arrivé un peu auparavant qu'il expirât A PR 
se mit à genoux pour lui baiser les mains, et roit. 
recut ses dernières embrassades, Le roi ie nomma Ce que 
par plusieurs fois son bon frère ct son légitime re 
successeur , lui recommanda le royaume, exhorta ceux qui 
les seiyneurs la présents, de le reconnoitre , et de étoient 
ne se point désunir. Enfin, après lavoir conjuré ne 
d’embrasser la religion catholique il rendit l’es- 
prit, laissant toute son armée dans un éionne- 
ment et dans une confusion qui ne se peuvent 
exprimer, et tous les chefs et capitaines*dans des 
irrésolutions et des agilaiions difiérentes, selon 
leurs humeurs, leurs attachements et leurs in- 
térêts.. 
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Contenant ce qu'il fit depuis le jour qu’il parvint, 
à là couronne de France, jusqu'a la paix 
qui fut faite: l'an 1598, par le traité de Ver- 
Pins. ES | IEP | 


1580. P*. A mort du rol Henri IIT changea CORNE 
As face des affaires. Paris, la. digue et le duc de. 
de Mayenne passèrent tout d’un coup d’une grande 
causela tristesse à une furieuse joie ; et les serviteurs du 
moride ,, - vi [ FERA PTE EE. 
Henri défunt roi, d'une espérance toute prochaine de 
- HT. le voir vengé , a une extrème désolation. 

Ce prince € , qui avoit él l'objet de la haine des 
peuples, n'étant plus, il sembloit que cette haine 
devoit cesser , et par conséquent. la chaleur de la + 
ligue se ralentir, mais d’un autre côté, non seule- 

ment tous ceux qui comyosoient cette faction , 

mais encore beaucoup d’autres qui eussent tenu 

pour crime de se liguer contre Henri IIT, leur 

roi légitime et catholique, crurent être obligés 
en conscience de s'opposer à Henri IV, au moins 
jusqu’à ce qu'il füt rentré dans le sein de la vraie 


& 
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U église; condition qu'ils croyoient absolument né- 1589. 

| cessaire pour, succéder à Charlemagne:et à saint 

Louis. Tellement que si.la ligue “perdoit celte 

chaleur que: la haine lui dinou. elle en pre- 

noit une bien plus spécieuse “du zèle de la re 

hgion ,, et, avec cela , avoit un prétexte très plau- 

sit de ne point poser les armes que flenri ne 

professât la. foi de ses ancêtres, 

Il étoit bien mal aisé! de.; jRBes si le point eut Pro 
arriva ce malheureux. parricide , fut bon ou meu- dm Ce 
vais .pour.lui;,car,, d’un côté , il sembloit. que Le A 
la Providence né l’avoit attiré de l'extrémité dû rat en 
royaume , ou il.étoit comme relégué , et.ne lavois 0 
amené par la main sur le plus bei uiéätre de la front 
France à la vue,de; Paris, qu'afin qu'il y fit con- Haas | 
noiire.sa bonté ebsa vertu, et qu #1 Lt. en.état de [y, où 
recueillir uue succession à laquelle on ne Veût j ja - R6M 
mais. appelé, s'iln'eñt été présent. Mais, d’ autre 
pari, quand on cônsidéroit la multitude des puis- 
sants ennemis Quidlui alloient tober sur les bras, 
le peu.d'argent.et de forces qu'il avoit, l’obstacle 
de: sa Min et mille autres diBeulsés on ne 
pouvoit certes juger, si la couronne lui étoit échue 
pour en jouir you si elle lui étoit tombée sur la 
tête. pour l’écraser; et il. y avoitsujet de dire, que 
si.cette.conjonéture l’élevoit ; c'étoit sur un trône 
tremblantet dressé.sur le bord: des préetpices. | 

Tandis que Henri LEF écit.à Pagonie, notre Henri : 

__ Heuritintplusieurs conseils Mbliainemens dans !V Nr: 
le.-même logis, avec ceux: qu'il estimoït ses plus LR 
fidèles serviteurs. Lorsqu'il sut qu'il avoit rendu conseils, 

. L'esprit, i].se-retira en son qüartier à Meudos , 
| \ etal prit ledeuil desyiolet. D'abord, il fut suivi 
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1560. d’un assez bon nombre de noblesse, qui l'accom=. 
pagna autant par curiosité que par affection : la 
huguenote, avec les troupes qu 1] avoit amenées, 
Jui prêta serment tout aussitôt ; mais ce nombré 

Quel- étoit bien petit. Quelques -uns des catholiques, 

ne comme le maréchal d'Aumont, Givry et Hu- 
ques le miéres, lui jurèrent service jusqu à Ja morL, et de 
ds bonne grace, sans desirer de lui aucime doiditionà 
sent, Mais la plus srande part des autres étant ou éloi- 
pue gnés d'incliriation | ou piqués de quelque mécon- 
ne  tentement, ou Heret avoir trouvé alors le temps: 
HE de se faire hes acheter, se tenoient plus à l'écart, 
Pet formoient de petites assemblées en diveréieu 
de où ils faisoient quantité de desseins fantastiques. 
Quel- Chacun d'eux se proposoit de se faire souve= 
his rain de quelque ville ou de quelque province, 
propo- céïnme les gouverneurs avoient fait dans la dé- 
Pod cadence de la maison de Charlemagne. Le maré: 
faire chal de Biron, entre autres, vouloit avoir Le comté 
“ins de Périgord; et Sancy, pour ne le rebuter pas, 
Lemma- en parla au roi. Cette proposition étoit fort dan- 
pote sereuse; car sil la refusoit, il Pirritoit ; et s’il lui 
Fun aécondoit sa demande, il ouvroit le chemin à tous 
joe les autres d’en faire de pareilles , et aimsi 1] falloit 
| maisle Mettre le royaume en piéces: 11 n’y avoit que le 
roilui puissant g génie et les lumières certaines de ce grand 
en fait ? 
perdre TOI le pussent tirer d’an pas si difficile, 1 
lPenvie. charge donc Sancy de l’assarer de sa part de son 
affection, dont il lui donneroïit volontiers en temps 
et lien toutes les marques qu'un bon sujet devoit 
attendre de son souverain ; mais en mêmé temps 
il lui fournit tant de puissantes raisons, pour les- ” 


quelles il ne pouvoit lui accorder ce qu à desis 
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roit, que Sancy en étant persuadéle premier , ilne 1539. 
lui fut pasdifiicile de faire le mémeeffetsur l'esprit 
de Biron , lequel il obligea nonsseulementde renon- 
|‘ cer à cette prétention, mais encore de protester 
|. qu'il ne souffriroit jamais qu'aucune pièce de l'Etat 
fût démemhrée en faveur de qui que ce fût. 

I] faloit sans doute que le grand Henri raison- 
nât bien puissamment, et qu’il expliqut ses rai- 
sonnements de la bonne manière, puisqu'il pou- 
voit, en des occasions si importantes, persuader LME 
des esprits si habiles, contre leurs propres in- 
térêts. | 

Biron étant ainsi gagné, s'en alla avec Sancy pion 
S'assurer des Suisses que Sancy avoit amenés au feu et Sancy 
roi; mais qui étant tous des cantons catholiques , UE 
faisoient difficulté de porter les armes pour un sesca- 
prince huguenot, et sans nouvel ordre de leur su- RE 
périeur. Quant aux troupes francaises du défunt rap 
roi , il n’éloit pas si facile de les gagner; les sei- duroi. 
gneurs qui les commandoient, où qui tenoient les 
chefs dans leur dépendance, avoient chacun di- 
vérses visées, et vouloient les uns-une chose, et 
| les autres une autre, selon leur intérêt ou leur 
| caprice. | | 
| Il y avoit six princes de la maison de Bourbon; Quette 
__ savoir, le vieux cardinal de Bourbon, le cardinal étoit la 

de Vendôme , le comte de Soissons, le prince de dette 
+ Conti, le duc de Montpensier, et le prince de princes 

Dombes son fils, lesquels, au lieu d’être le plus œe E 
ferme appui du roi, ne lui causoient pas peu roi. 
d'inquiétude; parcequ'il n’y en avoit aucun d'eux 
qui n’eût sa prétention particulière, laquelle alloit 
toujours à lui faire obsiacie, 
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1589 Plus eurs 4 a des seigneurs qui étoient | armée; 


Sei-  n'étoient aussi guère bien, intentionnés, particu, 


BovuRe : 
Fans lièrement. Charles, grand prieur de. France, 


l'armée fils naturel du roi Charles IX, (il futdepuis comie 
cb Auvergne et due d'Angoulértedi: le duc d'E- 
malin- pernon , et Termes - Bellegarde , qui dans: la 
brio crainte qu'ils avoient eu, autrefois. qu'il ne! les 

éloignät de la, faveur de leur maitre, Lavoine 


douce en diverses renconëres! 


Pour les courlisans ,: comme Francois d'0, et 


Manou. son frère ;.Châtean-Vieux etiiplusieurs 
autres, comme ils savoient que notre Henri dé- 
testoit leurs vilaines, débauches , et qu'il ne seroit 
pas simauyais ménager que. d’é épuiser. ses financés 

sr pour fournir à leur luxe , ls n’avoient pas beau 
coup dinchination pour lui; et, néanmoins, faute 
de. pouvoir trouver mieux , D se,vouloient. de- 
clarer en sa faveur, mais avec des conditions qui 
le tinssent en bride, et qui l'obligeassent en quel- 
que façon à nb el d'eux. à 

| Res Pau cet effet ils firent une assemblée de quels 

blée de que noblesse chez d’O , homme.voluptueux, pros 


noblesse 
Le digue;set par. conséquent, passfort, scrupuleux, 


d'O, mais qui pour lors faisoit le conscientieux , afin de 
eut. se,réndré nécessaire ; et! là, ils -résolurent.derne 


que le 


doiées le point reconnolire qu rl ne füt catholique. Eraus 


conver- cois d'O, accompagné de quelques genulhommes, 
tisse. 
« eut la hardiesse de porter au roi la résolution. de 


parole. 





adroite- 


s 


ceite assemblée, et y ajouta un discours, étudiés 
je, pour lui persuader de'retourner à! la religion ea# 
tholique, Mais le roi , qui s’étoit. déjà remis dosés 
Ï1 lui ré- Plus 9 grandes cr qidtés leur fit. une réponse tele 

pond ment mêlée de douceur et de gravité de vigueur 


Le 
Pr 
“7 Mens 7 
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et'de retenue, qu'en les HERMANN courageuse 1569. 
ment, sans tés rabrouer , il leur; témoigna ut Pr) 
desiroit bien les conserver; mais qu'après tout il geuse- 
né craignoit guère de les pebdres ment. 


Quelques heures après , la noblesse , ensuite de Autre 


plus 
vo petites ‘assemblées , en tint une grande Bräpéle 


chez. Francois de Luxembours, due de Piney. assem-, 


Eà , s'étant fait plusieurs propositions des ducs de Plée de 
nobles sê 


Montpensier et de Piney | avoientadroitement mé: résout 
nagé les esprits et ramené les oninions les plus de Le 4 
fichétdés: à cetle résolution ; que l’on Ain té Paire 
troit Henri pour roi à ces Gordhtione AE à + pourvu permit 
qu'il se fit instruire dans six mois; car on pré- 2 0e 
supposuit que linstruction causeroik nécessaires ins- 
ment la conversion; 2°, qu'il ne permit aucun Nas 
exercice que de la religion catholique; 3°. qu'il 
ne donnât ni charge, ni emploi aux huguenots ; 
4°. qu'il permit à Tasse blé de dé puter vers té 
pape, pour lui faire entehdre et agréer les causes 
qui obliseoïient la noblesse de demeurer au ser- 
vice d’un prince séparé de l’église romaine. 

Le duc de Piney fit Laténdié cette résolution Le due 
au roi, qui les remercia de leur zèle pour la con: re 


servation de l'Etat, et de l'affection qu’ils avorentcetie ré- 


| pour sa personne ; Te promit qu’il perdroit plu- soHLOE 


alu TOI 3 
tôt la vie que le souvenir des bons services qu'ils qui 


lui rendoient, et leur accorda facilement tous les Vagrées 
: « dr AC 
points qu'ils déniantioiens | hormis le second , a 4 


lieu duquel il s’engagea & rétablir écris de une de- 
la religion catholique par toutes ses terres, et Red 
d'y remettre les ‘ecclésiastiques dans la posses= chant 


sion de leurs biens. Il fit dresser une déclara- le 


ton de cela ; et aprés que les seigneurs et gen- religion 
catholis 


1? 


, : ré É } 
88 HISTOIRE 
1569. tilshommes de marque l'eurent signée , il l'envéya 


que par. s 
toutes à Celte partie du parlement qui étoit séante à 
ses eu pour la vérifier. | 
* terress | I : è à Eu à 
Plu.. l y en eut plusieurs qui la signérent à regret, 


sieurs la et quelques-uns qui le me | absolument , 
HS entre autres, le duc d'Epernon et Louis de l'E: 
et d'au- pital-Vitri. Ce dernier, inquiété , se disoit-il, du. 
Sete scrupule de conscience, se jeta dans Panis, et se 
comme donna pour quelque temps à la ligue; maisau- 
Vitry, paravant il abandonua le gouvernement de Dour- 
Fe dan , que le défunt roi bai avoit donné. Telle étoit 
ligueur. be la maxime des vrais gens d'honneur , dans 
les guerres civiles, qu’en quittant un parti, quel 
qu'il fût, ils quitioient aussi les places qu'ils.en 
tenoient , et les remettoient à ceux qui les leur 
avoient confiées. ; 
ou le Le duc d'Épernon protestant qu'il ne seroit 
dEér- jamais ni Espagnol ni ligueur, mais que sa con- 
non, qui science ne lui permettoit pas de demeurer auprès 
ET du roi, lui demanda congé de se retirer en son 
RE Le roi, après avoir tenté en vain 
de le retenir, lui donna congé avec beaucoup 
de caresses et de louanges, mais étant fort fâché 
en son cœur de cet abandonnement, pour lequel. 
il garda contre lui un ressentiment secret, tant 
qu'il vécut, 
Le duc Le duc de Maÿenne n’étoit pas peu empêché 
est dans Paris, sur la résolution qu’il devoit prendre. 
ne es Il voyoit que tous les Parisiens, même ceux qui 
bienem-avoient tenu le parti du défunt roi, avoient bien 
Riel résolu de pourvoir à la sûreté de la. religion ; : 
paiti mais que tous vouloient un roi, à la réserve de 


É quelques-uns des seize, qui s’imaginoient pou- 
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| voir faire une république, et mettre la France en 1589. 
| cantons, comme sont les Suisses ; ‘mais ceux-là 
| m’étoient pas assez forts, ni en nombre, ni en ri- 
chesses, ni en capacité, pour conduire un tel 
dessein. Tellement que la plupart de ses amis lui 
conseilloient de prendre le titre de roi : toutefois, 
quand il voulut sonder le gué pour cela , il trouva 
que cetle proposition n’agréoit ni au peuple, ni 
même au roi d'Espagne, duquel il devoit tirer 
son principal appui et les moyens de sa subsis- 
tance. 

Là dessus on lui donna deux autres conseils ; On lui 
Van , de s’accommoder de bonne grace avec le huis 
nouveau roi, qui, sans doute, dans la conjonc- conseils. 
ture où but les choses, Jui eùt accordé des 
conditions très avantageuses; l’autre , qu'il fit en- 
tendre, par une déclaration aux catholiques de 
Varmée royale, que tous lès ressentiments de- 
meurant éteints par la mort de Henri IT, il 
n'avoit plus d'intérêt que celui de la religion ; 
que ce point étant d'obligation divine , et regar- 
dant tous les bons chrétiens, il les sommoit et 
conjuroit de se joindre avec Iui pour exhorter 
le roi de Navarre de rentrer dans l'église; au- 
quel cas ils promettoient de lé reconnoitre aussi- 
tôt pour roi; mais s'il refusoit de le faire, ils 
protestoient de substituer en sa place un autre 
prince du sang. Cet avis étoit le meilleur ; aussi 
lui étoit-il proposé par Jeannin , président au 
parlement de Bourgogne, lune des plus sages 

et des plus fortes têtes qui fût dans son conssil, 
et qui agissoit dans les affaires sans détours et 





Un HAL STDO LUE 
1589. sans ruses, Mais AVEC un .SRAT sens et. une sin« 
gulière probité. | | 
ne ds Le duc de Mayenne: rejeta également tous ces 
fait pro- deux avis ;. el en prit un troisième; savoir, de 
spé faire proclamer roi le vieux, ‘cardinäl de Bourz 
vieux PO, qui étoit alors. détenu prisonnier par ordre 
cardinal de notre Henri, et de se réserver toujours la 
de Bour- 
bon. dualité de lieutenant-général de la couronne, 1} 
dressa ensuite plusieurs déclarations; l’une: qu'il 
envoya au parlement, l’autre aux provinces et à 
la noblesse, les invitant de faire un effort pour 
délivrer ru roi et délendre la religion, ! 
Teroi . Âu même temps le roi le tentoit par diverses 
es “+ négociations , et le faisoit exhorter dé rechercher 
Es plutôt son avancement dans son amitié que dans 
avec ce [es troubles et le misères de la France. Mais à 
“% cela le duc répondoit quil avoit engagé sa foi 
a la cause publique , el prêié serment au roi 
Charles À (c’est ainsi qu'on appeloit le vieux 
cardinal de Bourbon, car il se normmmoit Charles) 
auquel , selon le sentiment de la ligue, la cou- 
ronne appartenoit, comme au plus proche pa 
rent du défunt. Et cependant il entretenoit des 
mences et des. pratiques. dans, larmée-roÿale,, où 
ses émissaires débauchoient de jour à autre, plu- 
sieurs-personnes, même deiceux que le roï.croyoit 
les plus assurés. Il y, en avoit. plusieurs, d’assez 
généreux pour résister à l’argent ; mais-rien n’é- 
toit à l'épreuve des intrigues des femmes: de Pa- 
ris, qui attiroient adroitement les genülshommes 
et les officiers dans la ville ,etn épargnoient rien 
pour. les engager. 


ie . Las « . sw 
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Comme le roi eut renconnu qu'il en Print 1589. 
| à toule heure quelques-uns dans ces filets, et qu'il 
| étoit à craindre que ceux qui en revenoient, ensor- 
| celés par désmaîtresses, n’en rapportassent quelques 
| pernicieux desseins; que d’ailleurs if sut:que le duc 
dé Nemours s'avancoitavec sestroupespourjoindre 
le duc de Mayenne ; que le duc de Lorraine lui He 
devoit aussi envoyer les siennes; ei qu’il étoit à de. 
craindré que tous ensemble ne l’enveloppassent, et eee 
ne lui coupassent le chemin de la retraite, iltrouva et vi 
à propos de décamper de devant Paris. quoi, 

Avant que de lever le piquet, il ÉCrivit aux . Ecrit: 
princes protestants pour leur rendre compte de ce a: 
qu'il faisoit, et pour les assurer que rien n'’étoit rt 
capable W’ébranler sa fermeté, ni de le séparer tants, 
d'avec Christ. Il parloit encore selon sa pensée et 0:77 

P P justifier, 
sa consciencé, n'ayant point d'envie de changer : 
ce que Dourtaut les ministres de sa xslicion ne 
croyoient pas, et Le veilloient de si prèssur ce su- 
jet là, qu’ils s’en rendoient importuns. 

Ce fut une peine indicible qu'il eut à souffrir Ses 
trois ou quatre ans durant, que d'entendre d’un grandes 
côte les exhortations de ces dense et de l’autre Î era 
les remontrances trés instantes des catholiques; car ans dus 
il falloit qu’il calmât les défiances des premiers, À Ya ie 
qu'il entretint les seconds decontinuelles espérancés ter les 
de se faire instruire. De: combien d'adresse! eut-il tr0i- 
besoin ? de combien de patience ? avec quelle ac= ane. 
cortise et avec quelle prudence fallut-il manier tant He 
d’esprits ditrérdMe » ? Certes cela ne se pouvoit sans “ie à 
employer toutes les forces de son jugement etde de 
son esprit. Ainsi il connut bien à quel point il est Sd 
dence, 
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1589. nécessaire à un prince d’avoir exercé de bonne 
Nr heure son esprit, et de s'être instruit à parler, à 
quence, négocier et à bien dire, pour pouvoir se servir de 
ses talents dans le besoin. Sans mentir, il eut bien 
pour Lors à se louer de ceux qui, ayant eulesoin de 
l’élever, l’avoient formé en sa jeunesse à manier les 
affaires , à traiter avec les hommes, et à gagner les 
affections de tout le monde. | 
Il con- Les derniers devoirs qu’il desiroit rendre à son 
bre prédécesseur , lui servirent d’un honnête prétexte 
ns de lever le siéoe de devant Paris. Pour mettre son 
HT äSt.- corps en un lieu où le resséntiment des serviteurs 

Le du duc de Guise ne lui pût faire outrage, il le con- 
de Com- duisit à Compiègne, et le déposa en l’abbaye deSt.. 
PIé80€. Cornille, où il lui fit faire toutes les cérémonies 

funèbres aussi honorablement que la confusion du 
temps le pût permettre. N’y pouvant assister lui- 
même, à cause de sa religion, il en commit le soin 
à Bellegarde et à Epernon. Ce dernier l’accompa- 
gna jusques-là, puis se retira en Angoumois. 

Trois Il y eut trois avis sur l'endroit où notre Henri se 
re M devoit retirer en levant le siége de Paris. Le pre- 
ienon mier, étoit de repasser la Loire ,: et d'abandonner 
sedevoit à la ligue les provinces de deca , parceque difficile- 
Ferre ment il pouvoit les maintenir ; le second, de remon- 

ter le long de la Marne, et de se saisir des ponts et 
des villes, pour y attendre un secours de Suisses 
protestants et d'Allemands qui lui devoit venir; et 
le troisième , de descendre en Normandie, pour 
s'assurer de quelques villes, doutes gouverneurs 
n'éloient point encore attachés à la ligue, et pour 


y recueikir les deniers dans les receltes des tailles, 


er 
l 
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let y Joindre le secours d'Angleterre, que la reine 1589: 
| Elisabeth lui avoit promis, et qui ne pouvoit pas - 
| beaucoup tarder. 
| ÎL s’attacha au dernier de ces avis : ainsi la no- II suit le 
| blesse qui l’accompagnoit desirant s’aller rafraîchir me 
| chez elle pour quelque temps, il lui donna congé. d'aller 
: Il envoya une partie de ses troupes en Picardie, Se 
| sous la conduite du duc de Longueville; une autre 
| en Champagne, sous celle du maréchal d'Aumont; 
| €b avec trois mille hommes de pied, français , 
| deux régiments suisses, et douze cents chevaux, 
| qu'il retint seulement avec Jui, il descendit en 
Normandie. 

Le duc de Montpensier, qui en étoit souverneur, 
| Je vint joindre avec deux cents gentilshommes et 
quinze cents fantassins. Rolet, souverneurdu Pont: noter 
de-VArche, homme de cœur ei d'espiite Jui apporta lui ap- 
les clefs de la place, ne demandant pour récom- RATE 
pense que l’honneur de le servir. Emar de Chattes, Pont-de- 
commandeur de Malthe, en fit autant de la ville Vars 
de Dieppe. A près quoi Tue approcha de Rouen, Chattes, 
où il croyoit avoir quelqu’intelligence, Re 

Cette entreprise le mit en un extrême danger; ni voue. 
mais en revanche elle lui donna une belle occasion 2stiéger 
d'acquérir de la gloire, en se retirant d’un si dan- mais Le 
gereux pas. Voici comment. duc de 

Le duc de Mayenne vient au secours de Rouen MAR 
avec toutes ses forces, et passe la rivière à Vernon, au se- 
Le roi, bien étonné, se retire à Dieppe, et mande "5° 
au ducde D ville et à d'Aumont de lui ramener pousse À 
en diligence ce qu'ils avoient de troupes. Le duc Dcppe 
cependant reprend toutes les petites places des en- in. 


virons de Dieppe, pour l'environner et linvestir vestit. 


"1590. 
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1590. Hldedans. En effet, il de serra de si prés, que s xl 
ne se füt point amusé a contre-lemps d'aller à Bins 

en Haynaut, conférer avec le duc de Parme; il 

eût, dans ce désordre, dssipé la plus grande paitie 

Leduc de sa petite armée. Ti avoit déjà fait courir le 
qi “bruit par toute la France, et écrit: avec assurance à 
bruit tous les princes étrangers, qu'il tenoit le roi de Na: 
ne ii varre, il l’appeloit ainsi, acculé dans un petit 
échap- Coin, œ où il ne pouvoit sortir qu'en se rendant à 
HAL lui, ou en sautant dans la mer. Le péril paroissoit 
lement Si pressant, même à ses plus fidèles serviteurs, que 
de le PAR. qui étoit a Tours, lui envoya exprès 
Tours Un maître des requêtes, lui proposer nus le seul 


lui con- 
seilloit expédient qu'ils voyoient de sauver l'Etat, c ’étoit de 


d'asso- Jes associer lui et le cardinal de Bourbon son oncle, 


cier le j 
étdinal ar oyau té, donnant à l’un la conduite des affaires, 


Fe se et à l’autre ce des armes. Il y avoit aussi la plus 
on à ia 
royauté. grande partie des capitaines deson armée, qui étoit 

D’ FT d'avis que, laissant ses troupes a terre, bien retran- 

tres iüi 

conse:L Chées dans leurs postes , il s BRUT au plutôt 

loient pour prendre la route d'Angleterre, ou de la Ro- 

te chelle, de peur que, s 11 lardoit He il ne se 

‘êu An- trouvât investi par mer aussi bien que par terre. 

Put Or, sur la proposition du parlement ,1l:fit réponse 
se ° . , . d " 
moque quil avoit donné bon ordre que les intrigues du 
des de duc de Mayenne ne pussent délivrer le cardinal de 
et 1Ç" È F4 + « 

Sites. Bourbon, conime on l'appréhendoit; et le maréchal 
de Biron parla si vertement à ceux qui lui conseil- 
loient de sembarquer, qu'ils s’en désistérent. 

Le due Il parut bientôt à l'épreuve que les forces de 

\ de Ja ligue, qui étoient trois fois plus grandes que 

ayen- s. NE 

Ho. les siennes , n’étoient pas redoutables en propor- 

siége tion de leur nombre , et que plus 1l y avoit de 
ieppe. 
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chefs, moins les efforts en étoicnt à craindre, : 1590. 
Le roi s’étoit logé au château d’Arqües, qui est Journée 
sur un coleau, pour fermer le Hipre ge de la vallée & àr- 
qui va à Depse. Le duc avoit formé le dessein 1° 
de prendre ce port de mer. Par quatre ou cinq 
reprises , et à divers jours , Il essaya d'attaquer le 
faubourg de Polet, et par quatre ou cinq fois 
il fut repoussé , Le roi 7 faisant FOR des mer- LE ae 
veilles, et S'exposant si fort, qu’une fois il pPEnSa siége, et 
être surpris et enveloppé des ennemis. Enfin, le sere- 
duc » aprés avoir perdu là onze jours de temps et hs 48 
me ou douze cents hommes, leva le siége, ét se cardie , 
retira en Picardie. jar 

On crut qu’il passa en cette province, sur la 
crainte qu'il avoit que les Picards, gens sincères 
et francs, mais fort simples , ne se laissassent sur- 
prendre aux artifices des agents d’Espagne, qui les de. 
vouloient engager à se Jétér sous la protection du + 
roi leur maitre, | 

On remarqua aussi que ce qui l'empêcha de Ge Hat 
réussir dans l'entreprise de Dieppe, et qui le üint l'empé- 
deux ou trois jours sans y rien CH ÉREREES à unies 
l'heure qu’il y faisoit bon, ce fut la jalousie et dansson 
les piques d’entre les chefs qui l’accompagnoient, Sie. 
particulièrement du marquis du Pont-à-Mousson, 
fils du duc de Lorraine , du duc de Nemours et 
du chevalier d'Aumale; car comme ils croyoient 
la prise du roi Hbitlhte , où du moins sa fuile 
assurée , et qu'ils disposoient déjà du royaume 
comme de leur conquête, ils se regardoient tous 
d’un œil de jalousie, et chacun d’eux formoit des 
desseins dans sa tête pour en avoir la meilleure 
part. 


#9 HISTOIRE 


1590. On remarque-encore que, dans un de ces com 
Il ne sut b | | ” 
_ pas se a 


aan. tière victoire, s'il se füt avancé plus vite seule- 


tage. ment d’un quart d’heure; mais comme il mar- 
choit trop lentement, il laissa échapper l’occasion, 
que jamais depuis il ne rencontra. Ce qui fit dire 
au roi, qui reconnut bien cette faute : 8% n°7 
va pas d’une autre fuçon , je suissassuré de le 
battre toujours. 


Trois J'ai rapporté ces particularités, parcequ’elles 


ue font connoître le défaut de ce orand Corps de la 
les” ligue, et donnent sujet de rechercher les véri- 


quelles jables causes qui empéchérent ses progrès, et la 


ce gra no 


corps de réduisirent au néant. J'en trouve trois princi- 


la ligue pa les. 


ne reéus- RS ; 
sissoit La premitre fut la défiance que, le duc de 


pasen Mayenne eut des Espagnols; éar bien qu'il nepüt 


ses des-<e passer d'eux, il ne laissoit pas de les regarder 
seins. 


La Comme ses ennemis secrels ; el eux ne l’assistoient 
Ta pas pour l'amour de lui-même, mais dans le 
entre Ê à ñ . + é EN 
les Fs- dessein de proliter des débris de la France. Ainsi, 
cn comme ils virent qu'il ne concouroit pas avec 
re eux pour leurs fins, et qu'il pensoit à son avan- 
ne. tage, sans faire le leur, ils ne lui donnoient que 
de foibles secours, en sorte qu’ils le iaissérent: 
déchoir si bas, qu'après ils ne purent le relever 

quand ils le voulurent faire. 
La La seconde fut la jalousie d’entre les chefs ; 
jalousie qui ne s’accordèrent jamais entre eux. Ils pensoïént 


- d’entre " k ‘ ; ) ,4 
les chefs plus à se traverser et à se ruiner l’un Pautre, qu’à 


dela accabler leur ennemi commun, et s'embarras- 


ligne, | { Dar 
8" soient de telle sorte, par leurs divisions et par- 


ts de Dieppe, le duc de Mayenne ayant eu 
servirde d'abord quelque avantage , eût remporté une en= 





n 
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balités, qu'ils manquoient toujours leurs plus 1590. 


* grandes entreprises : là où, dans le parti du roi, 
11 ny avoit qu’un seul chef, auquel tout se rap- 
portoit, et par les ordres duquel tout se passoit. 


La troisième étoit la pesanteur du duc de La len- 
teur et 
paresse 


du duc 


Mayenne, qui se remuoit fort lentement en toutes 
choses. Ses flatteurs appeloient cela gravité. Ce 
défaut procédoit principalement de son naturel, 
et étoit augmenté non seulement par la masse de 
son corps, grand et gros à proportion, et qui, par 
conséquent, avoit besoin de beaucoup dé nourri- 
ture et de beaucoup de sommeil ; mais encore par 
la froideur , et par l'engourdissement que lui avoit 
laissé dans l’habitude du corps une certaine ma- 
ladie qu'il avoit contractée à Paris, peu de jours 
après la mort de Henri IT, de laquelle, dit-on, 
il s’étoit voulu réjouir mal à propos. 


Le roi Henri [V n’étoit pas de même ; car, quoi- Grande 
qu’il aimät assez la bonne chère , et à se divertir activité 
el VIg1- 
k ; : ; ; lance de 
néanmoins, tandis qu'il avoit des affaires , ou de Henri 


avec sés familiers, lorsqu'il en avoit le loisir 


| guerre ou d’autre nature, il n’étoit à table qu’un 
, quart d’héure, et dormoit à peine deux ou trois 
| heures de suite; tellement que le pape Sixte V 
ayant été bien informé de sa facon de vivre et 
| de celle du duc de Mayenne, pronostiqua har- 
| diment que le Béarnais, il l’'appeloit ainsi, comme 
| faisoient tous les lisueurs, ne pouvoit manquer 
| d'avoir le dessus, puisqu'il n'étoit pas plus long- 
| temps au lit, que le duc de Mayenne étoit à table, 
et qu'il usoit plus de bottes, que l’autre n’usoit 
de souliers. 


| ÿ 5 
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190. . Les officiers et serviteurs se formant sur 
on l'exemple des maitres , ceux du roi étoient prompis, 
servi. alertes, vigilants, quiexécutoientses ordres aussi- 
teurs 104 qu'ils étoient sortis de sa bouche, qui pre- 
bloent noient garde à lout, et lui donnoïient avis de tont. 
à leurs Aujcontraire , ceux du duc étoient lents, non< 
Rares: chalants, paresseux , et qui, pour quelque occa- 
sion pressante que ce fût, ne vouloient rien perdre 
de leurs aises et de leurs divertissements, On ra- 
conte que son premier secrétaire laissa. une fois 
un paquet d'importance quatre jours entiers sans 
l'ouvrir. 

ILune semble que, pour Pintellisence de notre . 
histoire , il étoit nécessaire de marquer ces cir- 
constances, qui sont tout-à-fait essentielles et fort 
instructives, : | 

Nous avons dit, sur la fin de la première par- 
tie, qui étoient les principaux chefs de la ligue ; 
et comme ils tenoient presque toutes les meilleures 
villes et les plus riches provinces du royaume. | 
Ce ne seroit jamais fait de rapporter par le menu 
toutes les factions , les combats, les entreprises:et | 
les changements qui se firent, dans chaque pro- 

Cette vince cinq ou six ans durant. Nous suivrons seu 
Histoire lement le gros des affaires, et verrons comme la 
ne Ssûut- : role , 

vra que Providence divine, et la veriu incomparable de 
le gros notre héros, tirèrent la France du labyrinthe de 
ses misères; en sorte que l'Etat ét la religion, 
ui se vouloient détruire par une guerre irré- || 
conciliabl®, furent sauvés miraculeusement l’un 
et l'autre, kt refleurirent avec autant de bonheur : 


et de gloire que jamais, 


es 
affaires, 
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* Quoique le duc de Mayenne se füt retiré de 1590. 
devant Dieppe, néanmoins les peuples étoient her 
entièrement persuadés que le roi ne lui pouvoit croire 
échapper, particulièrement les Parisiens, à qui apx Par: 
la duchesse de Montpensier faisoit croire , par des RUE 
courriers apostés qu’elle faisoit arriver de jour à le roi 
autre, tantôt qu’il demandoit à se rendre, tantôt DE 
qu’il avoit été pris , et enfin qu’on l’amenoit à Pa- 
ris ; si bien qu'il y eut des dames qui louérent des 
fenêtres à la rue Saint-Denis pour le voir passer. 
Tandis qu’on les amusoit de ces faux bruits , ils Is sont 
furent bien étonnés d'apprendre qu'ayant reçu un Fear 
renfort de quatre mille Aneolais , il s’'étoit mis en d’ap- 
marche, et qu'il venoit droit à Paris, sachant que prendre 
le duc de Mayenne s’en étoit allé en Picardie avec er à 
le duc de Nemours ; son frère utérin. Il y avoit eux. 
quelques intellisences qui lui promettoient que, 
s’il pouvoit gagner les faubourss, ils le feroient 
entrer dans la ville. T attaqua donc ceux de Saint- 11 prend 
Germain , Saint-Michel , Saint-Jacques , Saint- is fade 
Marceau et Saint-Viétor , et les emporta d'emblée ; ER 
mais il ne put gagner le quartier de l’Université, Ger- 
comme il espéroit, parcequ'on n’amena pas son ae * 
canon assez à temps. Sur les huit heures du matin, 
c’étoit le jour de la Toussaints , il entra nu fau- 
bourg Saint-Jacques, où il reconnut que le peuple 
n’avoit nulle aversion pour lui; car il me le vit 
- point effrayé, ni s’enfuyant éperdument , mais se 
tenant à ses fenêtres pour le regarder , ét criant : 
. vive le Roïl Aussi usa-t-il de son avantage avec ce 
une grande modération. Il défendit toutes sortes ration 
de violences et de pillages , et mit ordre que le 9% 
service divin füt continué; de sorte que ses gens y ren. 
-— Æ€Ontress . 


‘ 
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1590. assistèrent paisiblement avec les bourgeois ; tandis 
que lui, montant au clocher de Saint-Germain , 
considéroit attentivement ce qui se faisoit dans la 
ville, | Fées 

Lesdues Le soir , le duc de Nemours étant accouru avec 
tale de la cavalerie , et le duc de Mayenne le lende- 
etde Main avec son infanterie, le roi délogea , et se 

Mayen- retira à Montlhéry ; mais auparavant il mit son: 

one armée en bataille à la vue de Paris, et la tint 

Le roi quatre heures sous les armes, pour faireconnoitre 

Sms aux Parisiens la foiblesse de leurs chefs, 
lhéry. Après cela, Estampes, Vendôme, le Mans et 
un Alençon , ne purent soutenir, sa,présence et ses 

“Éstam- armes, et se rendirent à lui. De la façon qu'il y 

pes aloit : etque se défendoient les chefs de la ligue i 

dôme, le 11 eüt reconquis tout le royaume en moins de 

Mans, quinze mois , sil n’eût point manqué d'argent, 

# Lea Ce seul défaut retardoit le cours de ses prospé- 

F :) rités, Les rancons qu'il imposoit aux villes réduites 

défaut par force , les emprunts qu’il faisoit , et les deniers 

d'argent qu’il pouvoit tirer des tailles , ne suffisoient pas à 

es moitié pour entretenir ses troupes en corps d’ar- 

progrès. mée ; c’est pourquoi il fut coniraint quatre ou 
delle cinq ans durant, de faire la guerre d'une façon 
façon il extraordinaire. Quand ses troupes avoient servi 

LEA quelques mois, et consumé, outre leur paye, ce 

. terses qu’elles avoient picoré dans leurs quartiers , il les 
troupes. y renvoyoit, tant pour se refaire, que pour pré- 
server leurs pays des invasions de la ligue. Sem 
blablement, lorsque les sentilshommes volontaires 

avoient dépensé l'argent qu’ils avoient apporté de 

leurs maisons , il leur donnoit congé de s’en rez 

* ! tourner pour ÿ ménager de quoi fournir à ua. 
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autre voyage, les invitant, par son exemple, à 1590. 
retrancher la dépense superflue des habits et des 
| équipages , et les traitant , outre cela, avec tant de 
| civilité et d’accortise , qu’ils ne lui manqnoiïent 
jamais dans les occasions pressantes, et revenoient 
le plutôt qu'ils pouvoient , le servant, sil faut 
ainsi dire, par quartier. 

Cependant il fondit tout d’un coup en Nor- Hi réquit 
mandie, et la réduisit presque toute , ayant pris presque 
les villes de Dompfront , Falaise, Lisieux , Se 
Bayeux, Honfleur, cette dernière par un siège Dee 
bien meurtrier. Puis ,au retour de là, il prit en- k ane ns 
core Meulan sur la Seine, à sept lieues de Paris, Dreux. 
et mit le siége devant Dreux. 

Au bruit + ses conquêtes , le duc de Mayenue 
fut obligé , pour sa réputation , de sortir de Paris, 
d’assembler ses troupes , et de recevoir, contre son 
inclination , quinze cents lanciers et cinq cents 
carabins du duc de Parme, gouverneur des Pays- 

Bas, Ces troupes étoient commandées par le comte 
d'Egmont. 

Kite que ce duc eut repris quelques petiles 1e due 
places, qui incommodoient Paris et les environs, de 
il passa la Seine sur les ponts de Mantes, pour PE 
aller secourir Dreux , s’imaginant qu'il le pouvoit che pour 
faire sans rien tt De fait, au bruit de sa “ecourir 
marche, le roi leva le siége, ei ce fut à dessein 1 GE 
de le combattre , et se vint , pour cet effet , loger à vientau- 
Nonancourt , sur ie passage de la riviere d’Eure. Air 

Deux choses principalement le firent résoudre com- 
à donner bataille; l’une , que manquant d’argent, PAT 
il ne pouvoit pas tenir plus long-temps ses troupes raisons 


en corps d'armée , et que, s'il jé menoit en Nor- ! ue 
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1599. mandie , il leur feroit consumer inutilement tout 
le revenu de cette province , qui seule lui valoit 
plus que toutes les autres qu’il tenoit ; l'autre, 
qu'il voyoit une gaieté extraordinaire dans tous 
ses sens de guerre, qui ne faisoient que sauter 
de joie , quand on leur disoit qu ils alloient trou- 
ver l'ennemi, et montroient à leurs visages et à 

leur contenance, qu'un jour de combat étoit un 
jour de fête pour eux. 


Le duc de Mayenne n’étoit nullement d'avis 


d'exposer sa fortune et son honneur au hasard 

d’une journée, quand il éonsidéroit la valeur des 
troupes du roi, au prix des siennes , la grande 
expérience et l’incomparable vertu dé ce prince, 

et avec cela son heureuse fortune, qui avoit pris 

un entier ascendant sur la sienne; de sorte qu'il 

ne croyoit plus la pouvoir vaincre qu'en l'évitant. 

Quelles Mais les reproches dés Parisiens , les instances du 
Aa légat, que le pape avoit envoyé pour appuyer les 
SA intérêts de la ligue, la cabale espagnole ) qui , de 
Mayen- quelque côté que la Sat tournât , sè promet- 
neàla toit de grands avantages de cette bite, et la 
bataille, bonte enfin d’avoir perdu plus de quarante places 


en six mois, sans se mettre én devoir d'en secourir 


faucune, Phréneont comme par force au secours 


de Dreux ; et quand il fut si proche, le faux avis 
qu'il eut que le roi se retiroit vers la ville de Ver- 
neuil-au-Perche, et les bravades du comte d'Es- 
mont , qui se vantoit d’être capable lui seul avec 
ses troupes, de défaire l’armée du roi, l'engagè- 
rent à passer la riviere d'Eure , sur le pont 
YYvry, en grande diligence. 

_ À dire le vrai, le roi et li furent écalement 
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surpris; ste roi. d'apprendre qu'il avoit passé 15g0. 
sitôt; le duc, de voir que le roi, qu'il croyoit avoir 

pris a route de Verneuil , s’en venoit droit à lui. 

Mais, quand ils eussent voulu ; ils ne s’en pou- 

voient plus dédire ; il falloit en venir aux mains ; Bataille 
ce qui arriva lé 14 mars , auprès du bourg Heu 
d'Yvri. | ne 

On voit bien au long dans les histoires la des= 
cription du champ de batailles l'ordonnance des 
deux armées , les charges que front les escadrons 
et les bataillons de part et d'autre , et les fautes des 
chefs de la ligue. Ainsi nous n’en dirons que ce 
qu touche la personne de notre prince. 

On y admira sa rare intelligence, son merveil= Merveil. 
leux vénie et son activité infitisable dans le mé- Nr 
tier de Ja guerre ; on y atlikita comme il sut LM 
donner les ordres sans s'embarrasser, ét avéc aussi Henri 
peu de confusion que s’il eût été dans son cabinet ; LE 
comme il sut parfaitement ranger ses troupes, et 
comme , ayantireconnu le dessein des ennemis , il 
changea toute l'ordonnance de sun armée en un 
quart d'heure ; comme , dans le combat, il étoit 
partout, remarquoit toutes choses , et y donnoit 
ordre ;,de même que s'il eût cent yeux et autant 
de bras; le bruit, l’embarras, la poussière et la 
fumée lui augmentantle jugement ét la connois- 
sance, plutôt que le troubler. 

Les armées étant en présence, prêtes à donner, Ses 
il leva les yeux au ciel, et joignant les mains, te 

appela Dieu à témoin de son intention , ét invo- pes 
qua son assistance , le priant de vouloir réduire 
les rebelles à reconnoitre celui que l’ordre de la 
succession leur avoit donné pour légitime souve- 
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1590. rain. Mais, Seigneur , disoit-il, s'il La plu en 
disposer autrement , où que tu voies que je 
dussé étre du pla ai de ces rois que tu donnes 
en ta colère , ôtes-mot la vie -avec la couronne ; 
agrée que je sois aujourd’hui la victime de tes 
saintes volontés ; fais que ma. mort délivre 
la France des calamités de la guerre , et que 
mon sang soit le dernier qui soit répandu en 
eette querelle. : 
Aussitôt il se fit donner son habillement LP tête, 
sur la pointe duquel il y avoit un panache de trois, 
._ plumes blanches; et l'ayant pris, avant que de 
Son  Paisser la visière , il dit à son escadron: Hes com- 
exhorta- pagnons , st vous courez aujourd'hui ma for- 
du a tune , je cours aussi la vôtre : je veux vaincre 
ou mourir avec vous. Gardez bien vos rangs , 
je vous prie : si la chaleur du combat vous les 
Jait quitter, pensez aussitôt au ralliement , C’est 
le gain de la bataille. Vous le ferez entreces trois 
arbres que vous voyez là haut à main droite. 
(c’étoient trois poiriers ); e£ si vous perdez vos 
enseignes, cornelles et guidons , ne perdez point 
de vue mon panache blanc ; vous le trouverez 
toujours au-chemin de l'honneur et de la vic- 
lotre. : 
La décision de la journée ayant élé assez long 
Ta temps incertaine, lui fut enfin favorable. La prin- 
bataille cipale gloire lui en étoit due , d'autant qu'il donna 
le impétueusement dans ce lot lable gros du comte 
roi. d’'Egmont, et que s'étant mêlé dans cette forét de 
lances, l'épée à la main , il les rendit inutiles , et les 
contraionit d’en venir à de courtes armés , à quoi: 
les siens avoient beaucoup d'avantage ; parceque 


[ 
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les Francais sont plus agiles et plus adroits 1590: 


que les Flamands. TlÉhont qu’en moins d’un 
quart d’heure , il le perea ; le dissipa et le mit 
én déroute ; ce qui causa le gain entier de la 
bataille. 

De seize mille hommes qu’avoit le duc , à peine Grande 
s’en sauva-t-il quatre mille. Il demeura plus de be 
mille chevaux sur la place , avéc le comte d’'Eg- En CHU 
mont, quatre cents prisonniers de marque et toute 
Péntre car les Jlansquenets furent tous taillés 

en pièces. On Jui prit tout son bagage, canon , en- 
seignes et cornettes ; savoir, vingt cornettes de 
cavalerie , la cornette blanche du duc, la colo- 
nelle de ses Reïsires, le grand étandart du comte 
d'Esmont , et soixante enseignes de gens de pied. 

Le duc de Mayenne s’y porta aussi le | 
qu’il le devoit , et tâcha plusieurs fois à faire quel- 
que Ernie mais enfin, de peur d’être enve- 
loppé , 1l se retira vers le pont d’Yvri ; et l'ayant pes 
passé , le fit rompre, pour arrêter ceux qui le Water 
poursuivoient , et se sauva à Mantes, de là à Sant- nese 
Denis, puis à Paris. Une parue des fuyards prit ce “Ha 

-Chemin avec lui. et l’autre prit celui de la plaine, et deià 
et gagna la ville de Chartres. “AE R 

Le roi s'étant mêlé durant la déroute dans un Le roi 
escadron de Wallons, courut si grand risque de sa expose 
personne, que son armée le crut mort dura Srphin 

quelque temps. Sur quoi le maréchal de Biron, noie 
accoutumé à parler librement, et qui avoit point à, die 
combattu , mais s’étoit Lenu à quartier avec un gros montre 
de réserve, pour empêcher le ralliement des enne- libre- 

È & à AE mn, ments 
mis, ne put s'empècher de lui dire : 4h! Sire, 
cela nest pas juste, VOUS ayez fait aujourd’hui 


je 


A er 
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1590. ce que Biron devoit Jet etil a fait ce que. Fi 
faire le roi. 

Cette remontrance fut approuvée de tous ceux 

. qui l'éntendirent, et les principaux chefs prirent la 

liberté de supplier le roi de ne plus exposer ainsi sa 

personné, et de considérer que Dieu ne l’avoit pas 

destiné pour être carabin, mais pour être roi de 


France; que tous les His de ses sujets devoient 
combattre pour lui, mais qu’ils demeureroient tous 
perclus, s'ils avoient perdu la tête qui les faisoit 
mouvoir. 
Sa dé.  Par-dessus tous les chefs il emporta le prix de 
mence Ja vaillance ; mais, outre cela, sa clémence, sa gé- 
HE se nérosité et sa courtoisie ajoutérent un Pllaus 
aprèsla éclat à ses belles actions; et la manière dont il usa 
fitoire. de la victoire, fut une preuve certaine qu'il la te- 
noit de sa conduite, plutôt que de là fortune. 
Il aima mieux recevoir les bataillons Suisses à 
composition, que de les tailler en pièces, commeil 
le pouvoit ; il leur rendit leurs enseignes, et les fit 
reconduire dans leurs pays par des commissaires, 
MPar-h, il gagna l'affection des cinq petits cantons 
catholiques. 
Il n'eut rien plus à cœur que de faire connoïtre 
à ses sujets qu'il desiroit épargner leur sang’, et 
qu'ils avoient affaire à un roi clément et miséri- 
cordieux, non pas à un cruel et impitoyable ennemi. 
Il fit crier dans la déroute: sœuvez les Français, 
et main basse sur l étranger. El prit à merci tous 
ceux qui demandoient quartier, et en arracha tant 
$are- qu'il pui des mains des soldats acharnés à la tuerie. 
connois- T] traita les prisonniers, particulièrement les gen- 


sance 
ten tlshommes , non seulement avec humanité, mais 


j ustice, 
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encore avec courtoisie; et 1l combla d’honneurs, 1590 
de louanges et de remerciements toute la noblesse | 
qui avoit combattu pour lui, partageant avec eux 
la gloire de la journée, et leur donnant des ca- 
resses pour arrhes des récompenses qu'ils devoient 
espérer de lui, lorsqu'il en auroit le pouvoir. 
Je ne puis ile une action qu'il fit de mer- Belle 
veilleuse bonté, et qui fut aussi de grande efficace qu'ilt, 
pour lui concilier les cœurs des officiers et des gen: 
tilshommes. Le colonel Tische, ou Théodoric de 
Schomberg , commandant Due compagnies 
de Reistres, avoitété forcé, la veille de la bataille, 
par les crieries de ces mercenaires, de lui deman- 
der les montres qui leur étoient dues, et de lui 
représenter qu'a moins de cela ils ne vouloient 
pointcombattre. Les Suisses et les Allemands de ce 
temps-là en usoient ainsi; l’histoire nous en four- 
nié cent exemples. Le roi , tout en colère d’une telle 
demande, lui répondit: Comment, colonel This- 
che, est-ce le fait d'un homme d'honneur de de- 
mander de largent, quand il faut prendre les 
ordres pour combattre ? Le colonel se retira tout 
confus. sans rien reparür. Le lendemain, comme 
le roi eut arrarigé ses troupes, il se souvint qu’il 
lavoitmaltraité, et sur cela, poussé d’un remords, 
qui ne-peut tomber que dans une ame généreuse, 
11 alla le trouver, et lui dit: Colonel, nous voici 
dans l’occasion ; e se peut fee que j'y demeure. 
rai; il nestipas juste que j'emporte l honneur 
d'un brave gentilhomme comme vous : je déclare 
donc que je vous reconnois pour homme de bien, 
et incapable de faire une lächeté. 
Cela dit, il lembrassa cordialement, et alers le 








ï Le as en cette 
/,. occasion, Comme nr M g'entils- 
” Fe RU 

‘Autre Je rapporterai encore une autre fort belle action, 
in qui fait voir admirablement comme ce prince n’é- 
 pargnoit ni les civilités, ni Les caresses "envers les 
gentilshommes qui le servoient bien. Le soir, 
comme il soupoit au chateau de Rôny, ayant été 
averti que le maréchal d’Aumont venoit lui rendre 
compte de ce qu’il avoit fait, il se leva pour aller 
au-devant de lui; et l’ayant étroitement embrassé, 
il le convia à souper , et le fit asseoir à sa table, avec 
cés paroles obligeantes : Qu'il étoit bien raison- 
nable qu’il füi Hi festin, puisqu il l’avoit si bien 

Servi à ses noces. 
Qu'estr La terreur fut si grande dans Paris, aprés da 
“br perte de cette bataille, que si le roi y ft allé tout 
cha le droit, on né fait point de doute qu'il n’y eût été 
Mine reçu sans beaucou p de difficulté. Quelques-uns di- 
droità Soient que c'éloit le maréchal de Biron qui l’en dé- 
Paris. tournoit, pour ce qu'il craignoit qu'äprès cela, 
n'ayant plus tant de besoin de lui, il ne le consi- 
‘dérât moins. D’autres pensoient que c’étoient ses 
#7 ministres et capitaines huguenots qui l'en dissua- 
“ © doient, parcequ'ils avoient peur qu'il ne s'accom- 
 modäât avec les Parisiens pour la religion, et ainsi 
Conseil ils lui conseilloient d’avoir plutôt cette grande ville 


diabo- ] in ° uis L : , = 
ue par famine : ce que le marquis d'O, pour lors sur 
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ebdunt, appuyoit. aussi fortement, afin que le 15go. 

i laprenant par ce moyen, püt la traiter comme 

une ville de conquête, en tirer de grands trésors , 

et supprimer les rentes de l’hôtel-de-ville, faisant 
banqueroute aux bourgeois de toutes les dettes du 

roi , Qui étoient fort grandes. + 

164 veuve de Montpensier A'un des principaux La 
organes de la ligue, qui avoitaccoutumé d’amuser "4° 
le peuple de Eu de fausses nouvelles, ne gun Mont- 
platrer Le mal de la perte de cette bataille, qu’en der 
disant que véritablement le duc lavoit IE » peuple. 
mais que le Béarnoïs étoit mort. Le bourgeois le 
crut cinq ou six jours durant; et ce fut assez pour 
retenir sa première frayeur , et pour avoir le temps 
de donner les ordres cependant, et d'envoyer ra- 
masser du secours de tous côtés. 

Après la bataille, le roi ayant séjourné quelques Le roi : 
jours à Mantes, à cause des grandés pluies, se re- EAU 
mit aux champs, prit Lagni, Provins, Montereau prend 
et Melun, sans se laisser plus amuser aux propo- te 
sitions de trève que Villeroi lui faisoit. Puis, après villes, 
avoir en passant tenté avec peu de succès la ville ta 

de Sens, que de: Harla y Chanvallon défendit fort pars. 
vaillamment, il vint bloquer Paris, et prit tousles 
postes et châteaux des environs, où il logea des 
 garnisons de cavalerie pour batire la campagne. 

Le duc de Mayenne n’étoit pas dedans, il y Le due 
avoit laissé le duc de Nemours pour gouverneur , y Le 
avec quelques huit mille hommes de garnison, etne étoit 
éloit allé trouver le duc de Parme à Condé sur nues 
VEscaut , pour lui demander quelqu’ assistance en le duc 
son nr Ilse trouvoit dans un extrèmeembarras, 5 de 


rme » 
et dans une juste crainte de perdre Paris, soit cha 
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1590. qu'il le püt. secourir, Soit qu 1 
ref d'autant qu “il vo yoit bien qu 
de Né- Secours Espagnol , les seize. cu nt le dei 

+ pag vi 
Gur, 
FH à avantage pour se reléters et. peu cn enga- 

 gnols : car ces seize ne Patbet) point du tout , 


parcequ'il avoit cassé leur conseil de quarante, 


qui bridoit son autorité; et que, pour s'éloigner’ 


tout-à-fait du gouvernement républicain, qu’ils 


vouloient introduire , il avoit créé un autre con | 


seil, un garde des sceaux, et quatre ‘sécrétäires- 
d'Etat, avec lesquels il gouvernoit les affaires sans 
les y spbler, sinon Ééae il vouloit avoir de 
l'argent. 
La mort Outre cet embarras il lui survint un autre su- 
ist jet d'inquiétude. Ce fut le trépas du-vieux cardinal 
Bour- de Bourbon, qui mourut à Fontenay en Poitou, 
bonle où il étoit ré par le seigneur de la Boulaye. 


trouble, 
T1 avoit à craindre que cette mort ne Hoi tonren 


ture aux Espagnols et aux seize de demander l& 


création d’un roi, et qu'ils ne le pressassent si fort, 

que dans le bésot qu’il avoit d'eux, 1} füt cor abit 
Les rs de lesouffrir. En effet ,-ce fut la première condition: 
pagnols que les agents d'Espagne mirent dans letraité qu’ils 
ue firent avec lui pour lui donner sécours ; et lui, de 
pressant peur de leur déplaire, témoigna qu m1 sswbsitoit 
di Ne ardemment la Confocation des états pour élire un 
assigne de Mefun, oùjl l’avoit assisñée, dans celle de Paris; 
les états 
à Paris. C'est-à-dire d’une ville qu ] avoit perdue dans uné 

qui étoit assiégée. Gependant il emploÿa ses amis 
IL sefait auprès du parlement et à l’hôtel-de-ville, porir se 


sé conserver Ja qualité de lieuténan FT laquelle 


ver le 









ger Paris, par dépit de #0 sous’ le joug dés Espa- 


il ” roi, et transféra le heu de l'assemblée de la ville 
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ant: 4 Continuée, il montra qu'il ne craignoit 
rien tant que les états, et travailla de toutson pou- 
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1590 : 
titre de 
lieute- 


voir à les empêcher. Ce qui, pour dire vrai, acheva nant-gé- 


Ja ruine de son parti. 

Paris étant bloqué, le légat, c’étoit le cardinal 
Gaëtan , et les seize n’oubliérent rien pour encou- 
rager les peuples. Ils consultérent leur faculté de 
théologie, et en obtinrent telles résolutions qu'ils 
voulurent contre celui qu’ils nommoient le Béar- 
mois: ils firent faire plusieurs processi ons générales 
el iparticulières, et les officiers prétérent de nouveau 


néral, 


serment de fidélité à la sainte union; c’est ainsi 


qu’ils appelloient t la higne. 

Au même temps, le duc de Nemours apportoit 
‘un grand ordre pour metire cette ville en défense; 
et les bourgeois étant persuadés, pour‘la plupart, 
que si Le roi la Hard il y établiroit le prêche, et 
äbolirojt la messe, s’y portoient avec une ardeur 
extrême, et RATER Bet m iout ce qu'on vouloit * 
de leur bourse, et même de leur travail aux forti- 
fications. 

C’est une belle chose dans les histoires de ce 
temps-là, que la relation de ce blocus, les ordres 
que Nemours donna dans la ville, Les garnisons 
qu'il y établit en divers quartiers, les sorties qui 
se firent durant le premier mois, les inventions dont 
on se servoit à animer le pénple, les efforts et les 
diverses pratiques des serviteurs du roi pour Pin- 
troduire dans la ville, les négociations qui se firent 


Ne- 
mours 
apporte 

un 
grand 
erdre x 
idéfen- 

dre 
Paris. 


de part et d'autre pour essayer de traiter un ac= 


Commodement; comme, les vivres diminuant, on 
chercha les: moyens de lé faire durer; comme , n9- 
nobstant toute l'économie qu'on y apporta, ha ai- 
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1590, sette fus. extrême; et comme enfin cette Pnde 


ville étant à trois où quatre jours près de périr ere 
tièrement par la famine, fut délivrée par le duc de 
Parme. | | 
Nombre J'en marquerai seulement quelques particula- 
LA rités fort mémorables. Il se trouva dans Paris, 
de quand il fut bloqué, deux cent trente mille per- 

Paris. sonnes seulement, dont il y en avoit bien prés 

trente mille des paysans d’alentour qui sy 

étoient refugiés ; et il s’en étoit retiré. .près de cent 


mille naturels habitants; si bien qu'en ce temps- 


là il n’y avoit que trois cent:mille.ames à Paris, 
et aujourd’hui on croit qu fil Ÿ: en à pis de deux 
fois autant, 


lin’est On avoit fait espérer au roi que, lorsque les 


pas si Parisiens auroient vu sept:ou huit jours durant 


pes la halle et les marchés dégarnis de pain , les bou- 


prendre cheries sans viande, les ports sans blé, sans vin 
fuhine, Ct Sans les autres D ON Ga EE dont la rivière a 
coutume d'être couverte , ils iroient prendre 
leurs chefs à la gorge, et les contraindroient de 
trailer avec lui; ou que, si une humeur sedi- 
tieuse ne les portoit pas à.cela si promptement, 


la faim les y forceroit dans quinze jours. En 


effet, 1l n'y avoit que pour cinq semaines de 
vivres : mais on les ménagca fort; et ceux qui lui 
disoient cela ne connoissoient pas bien le peuple 
de Paris; car il est merveilleusement patient, et 
il n’y a point d'extrémité qu’il ne soit capable de 
souffrir, pourvu ar le sache conduire, prin- 
cipalement lorsqu’ il s’agit de la religion, On ne 
sauroit lire sans étonnement quelle fat l'aveugle 
ohéissance et la constante union de celle fière et 
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| indocile populace pendant quatre mois entiers de : 
| pertes et de misères horribles. La famine fut si 
grande » que le peuple mangea insqu ‘aux herbes 
qui croissoient dans les RE jusqu'aux chiens, 
aux chats et aux cuirs; does même di- 
sent que les lansquenets mangeoient les enfants 
qu'ils pouvoient attraper. | 

Les huguenots , ravis d’aise de tenir une ville 
bloquée , qui leur avoit tant fait de maux , insis- 
toient fortement dans le conseil du roi, et crioient 
même tout haut, et le faisoient crier par des sol- 
dats, qu'il la falloit attaquer de vive force, et 
que dans six heures ce ‘seroit une affaire vidée, 
Mais le bon et sage roi n’avoit garde de suivre 
ges conseils passionnés : il connoissoit bien qu’ils 
vouloient prendre Paris de force pour y égorger 
tout, en revanche des massacres de la Saint-Bar- 
thélemi. D'ailleurs, il considéroit qu’il désoleroit 
une ville, dont la ruine, comme une blessure 
faite au cœur, seroit peut-être mortelle à toute 
la France ; qu'il dissiperoit en un jour le plus 
riche et presque l'unique trésor de son état, et 
que personne n'en profiteroit que la simple soi 
datésque qui, devenant insolente d’un si riche 
butin , se fondroit dans les délices, ou l’abandon- 
neroil aussitôt. ù . 

Ceux qui, au-dedans , avoient pris le soin de la 
police, avoient fait une grande faute de n’avoir 
pas mis dehors la pauvre populace et les bouches 


1590. 


Les hu: 
guenots 
vou- 
loient 
fort 

? 
qu'on le 
prit de 
force. 
Le roi 
ne le 
vouloit 


PaSe 


Bouches 


inutiles. La disette s’'augmentant, ils cherchérent mes 


trop tard es moyens d’y remédier 5 et n’en ayant 
pu trouver aucun, ils députérent vers le roi pour 
lui demander permission d'en laisser sortir cer- 


ment 
Paris, 
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xôgo. tain nombre qui, espérant cette grace, s'étoient 
déjà assemblés près la porte Saint-Victor, ét 
avoient pris congé de leurs amis et de leurs voi- 
sins , avec dés regrets qui fendoïent les cœurs les 
plis insensibles. 

Le roi clément et débonnaire se laïssoit aisé- 
ment fléchir à leur accorder cette faveur ; mais 
ceux de son conseil s'y opposèérent si hautement, 
que, de crainte de les fâcher , il fut contraint de 

Grande renvoyer ces misérables. Sa clémence néanmoins 

"Fu ne put pas souffrir qu'on lui fit long-temps cette 

. duroi, violence. Comme il eut appris de plusieurs qui, 

Cr craignant moins la mort que la famine, sautoient 

sortir par-dessus les murailles, létat pitoyable de la 

à HE PA ville, et qu ils lui éutèbé représenté au vrai ce 

aflamés, qu “s avoient vu de l’horrible nécessité et de l’in- 

croyable obstination des ligueurs, son: cœur fut 

tellement serré de douléur, qué les larmes lui 

en vinrent aux Yeux; et s'étant un peu détourne 

pour cacher cet émotion , il jeta un grand sou- 

Sesgé. Pir avec ces paroles : O Seigneur ! Î sais qui en 

néreuses est La cause, mais donne-moi le moyen de sau- 

paroles. en Cour que la malice de mes ennemis S'Opi= 
niâtre si fort à à fatre périr. gt 

En vain les plus durs de son conseil, et spé 
cialement les huguenots, lui représentèrent que 
ces rebelles ne méritoient point de grace, il se 
résolut d'ouvrir le passage aux innocents. Je ne 


m'étonne pas, dit-il, si les chefs de la ligue, et 


si les Espagnols bu si peu de compassion de 
ces pauvres gens-là , tls n’en sont que les tyrans ; 
mais pour moi qui suis leur“père et leur roi, je 
nepuis pas entendre le récit de ces calamités sans 
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| en être touché jusqu’au fond de l’ame, et sans 
| desirer ardemment d’y apporter remède. Je ne 
| puis pas empécher que ceux que la fureur de la 
| ligue possède, ne périssent avec elle; mais quant 
| à ceux qui tmplorent ma clémence, que peu- 
| vent-ils mais du crime des autres , je leur veux 
tendre les bras. Cela dit, il commanda qu'on lais- 
sât sortir ces misérables. Il y en eut plusieurs qui 
sy traînérent, quelques-uns s’y firent porter. Il 
en sortit cette fois-là plus de quatre mille, qui se 
mirent à crier de toute leur force : Five le roc ! 

Depuis ce jour-là, comme lon sut qu’il ne s’en 
offensoit pas, les capitaines , quand ils étoient de 
garde , en laissoient toujours échapper quelques 
bandes, et même prenoient la hardiesse d’envoyer 
des vivres et des rafraîchissements à leurs amis et 
à leurs anciens hôtes, et particulièrement aux 
dames. Car Paris étant la commune patrie des 
Français, 1l y a peu de gens qui ne l’arment èt qui 
n’y aient quelque gage d'amitié , qui leur défend 
d’en procurér la perte à toute outrance. 

A l'exemple des chefs, les soldats se licencioient 


15go. 


Ceux 
même 
de 
l’armée 
du roi 
en- 
voyoient 
des 
vivres 
ans 
Paris. 


à leur passer de la viande Mes pains et des barils 


de vin par-dessus les murailles ; et recevant en 
échange quelques bonnes hardes à vil prix, ils se 
faisoient braves aux dépens des marchands. Ce 
qu’on étoit en quelque façon contraint de tolérer, 
pour ce qu’il n’y avoit point d'argent de quoi les 
payer. Cela fit subsister Paris près d’un mois plus 
qu'il n’eùt fait; mais il ést presque impossible que 
cela n’arrivetoujours en pareïlles occasions, comme 
on l’a vuil n’y a pas encorelong-temps : Dieu veuille 
pour jamais préserver la France d’un si grand mal ! 


Ce qui 

le fait 

subsis- 
tér. 


Leroi 
en 
prend 
Litous les 
fau- 
bourgs 
en une 
‘nuit, 


Le duc 
de 
Ma ayen- 
ne, $ ’a- 
vance à 
Meaux, 


16 +, mr-sSTorse 


Après tout, le roi savoit bien certainement que 
cette grande ville ne pouvoit pas longuement sub- 
sister, et il desiroït en gagner éntièrement le 
cœur, afin d’y sapper les fondements de la ligue. 
C’est pourquoi il combattit leur opinitreté avec 
un exces d’indulgence. Il donna des passe-ports. 


aux écoliers, ne pouvant pas refuser cela à leurs 


parents qui éloient avec lui, puis aux dames et 


aux ecclésiastiques, et à la fin même à ceux qui 


s'étoient montrés ses plus cruels ennemis. 

Cependant, pour hâter un peu lés chefs de la 
ligue de venir à capitulation , 1l fut arrêté en son 
conseil qu’il se rendroit maïtre des faubourgs. Le 
soir du 27 juillet, il les fit tous attaquer à la fois ; 
ils furent forcés en moins d’une heure, et toutes 
les portes bloquées, ses gens ayant fait des loge- 
ments devant, el terrassé les maisons les plus 
proches du fossé. 

Par ce dernier effort il prenoit les Parisiens 
à la gorge, et les pressoit de. telle sorte, qu'a peine 
pouvoient-ils respirer, C’est pourqnoi leurs chefs 
appréhendant que les défenses, les exhortations 
et la crainte des supplices ne fussent plus ca- 
pables de les retenir, conclurent, après dix ou 
douze délibérations, PAUL en sr a avec 
le roi, non pas en intention de traiter avec lui, 
mais seulement de traîner la chose en longueur, 
afin de donner loisir au duc de Mayenne, de faire 
une tentalive pour les secourir. 

Ce duc leur donnoit de ses nouvelles deux fois 


la semaine, et à chaque fois leur promettoit qu'il 


seroit à eux avec une puissante, armée dans cinq 
ou six jours. Les ayant trainés par ces espérances 


# 
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| près de’six semaines, il s’avança enfin jusqu'à 1590. 
: Meaux, dont Vitry étoit” gouverneur , et de Bit ne 
leur montroit quelque espérance de secours ; toute- secourir 
fois il étoit trop foible pour le hasarder. Paris, 
Le duc de Parme, qui avoit ordre d’Espagne : 
| de l’aller jofadre et de ne rien épargner pour 
secourir Paris, y apportoit grande répugnance. 
| IL appréhendoit que, pendant son absence , le 
| cabinet ne lui donnât un successeur dans son gou- 
| vernement , et qu'il ne perdit plus aux Pays-Bas, 
qu’il ne sagneroit en Franee : néanmoins il reçut 
enfin des commandements si exprès, qu'il fut Le due 
contraint d'obéir. Il partit donc de Valenciennes ins me 
le 5 août , et arriva à Meaux le 22. Il n’avoit que Fy vient 
douze mille hommes de pied , et trois mille che- Ryan 
vaux, mais de Fartillerie et des munitions pour armée 
une armée trois fois plus grande, et quinze cents pau 
chariots de vivres pour rafraichir Paris, Bas, 
Comme c’étoit sans doute le plus grand capitaine 
entre les étrangers de ce siècle-la, pour tous les ex- [l'avoir 
ploits qui dépend ent du profond raisonnementetde en 
la judicieuse conduite , 1l avoit de telle sorte fait mesu- 
le plan de son din dans sa tête, si bien pris us 
| toutes ses mesures sur les cartes bien exactes du assuré 
pays, et si bien médité tout ce qui lui pouvoit os 
arriver et tout ce qu’il pourroit faire, qu'il se siége de 
tenoit tout à fait assuré du succés. Paris. 
Ceux qui étoicnt auprés du roi lui avoient Le roi 
toujours fait croire que ce duc ne sortiroit point ? ne 
des Pays-Bas, et disoient, s’il en sortoit, qu’il ne cru qu'il 
peanolt faire qu’un si faible armement , qu'il HS 
n’oseroit s'engager au cœur de la Frarce , ou que , Pat 
s'il le faisoit grand , il ne seroit jamais assez à Base 
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1590. temps pour délivrer Paris. Le roi s'étoit.un peu. 
‘trop endormi sur ce faux raisonnentent. Quand 
il sut qu'il marchoit tout de bon, il commença 
alors de craindre ce qui lui arriva, et le péril 
lui parut d'autant plus grand, qu'il l'avoit: moins 
Nre- prévu. Dans cette appréhension , il fat bien aise 
pts de renouer la négociation avec le duc de Mayenne, | 
tion qui, de son côé,  feignit. de desirer un accom=. 
avec Li modement plus que jamais, afin de l'amuser, de 
Mo peur qu il n'attaquât Paris de vive force, et d’en- 
me, qui tretenir les Parisiens de l'espérance prochaine de 
feint dy leur délivrance ; car la famine les désespéroit si 
““drepour fort, qu'iln toit plus en son pouvoir de les retenir 
“Fam avec toutes ses inventions, que cinq ou six jours 
tout au plus. 

Quand le duc de Parme fut à deux journées 

| de Meaux, il fit savoir au roi que le duc de 
À Mayenne ne pouvoit plus traiter que conjointe- 
pe ment avec lui. Alors le conseil du roi demeura 
_ conseil fort étonné, et dansune grande irrésolution de sa- 
du roi 
fort em. Voir ce qu'il faloit faire. Il y avoit sans doute de 
péché. la honte pour le roi, et un notable déchet à la 
réputation de ses armes, de léver un siége qui 
avoit duré quatre mois ; et c’étoit un trés sensible 

déplaisir à à ce prince, qui étoit brave et 2lorieux, 

de l& lever à la veille de la prise de cétte grande 

ville , dont la réduction eût été le coup mortel de 

la ligue. 

© Leroi  Iln'y avoit donc qu'un parti à prendre, mais qui 
vouloit sans doute étoit fort hasardeux ; néanmoins le roi 
prene le vouloit ; c’étoit de laisser une partie des troupes 
place de dans les faubourgs, et de choisir une place de 


Ryaille. bataille où lé reste de l'armée püt tenir tête au 
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| duc de Parme, sans lever le siége. Pour cet effet, 1590 
| le roi, appuyé de l'avis de la Noue, Guitry et le ie 
Piece - Mornay, laissa usine irois mille siège, 
| hommes devant Paris, du côté de l'Université, 
| et mit le reste de son armée en bataille dans la 
| plame de Bondy, qui étoit entre Paris et le duc 
| de Parme. 
|. Mais le maréchal sr Biron, improuvant tout- Biron 
à-fait ce conseil, fit tant que l’on résolut de s’a- ES 
| vancer: jusqu’à Chelles, en intention de donner de lever 
| bataille, On ne sait pas s’il seporta à cela, ou par a: Fee 
| jalousie de, ce qu'il n’avoit pas donné le premier porta. 
| conseil , ou parcequ'l lui sembloit dangereux de 
| sataieh si prés de Paris, d’où il pouvoit sortir 
| quinze ou seize mille hommes un jour de com- 
| bat, pour les charger par derrière. Quoi que c’en 
| soit, son autorité étoit si grande parmi les gens 
de guerre, et il étoit si dangereux , dans la con- 
joncture d’alors, de contredire cet esprit chaud, 
qu 11 Ven fallut croire, et lever entiérement ls 
siège pour saller poster à Chelles, 
Le duc de Parme voyantcela , et ne jugeant pas 
à proposde combattre , se retrancha promptement 
dansun marais , Et Si 1e del ’l ne €raionoit point 
d y être forcé. IL se-vanta même que le roi ne sau- 
yoit le contraindre, dans ce poste-lè, de tirer 
seulement un coup FA pistolet ; et qu'avec cela, a 
il prendroit une ville à sa vue, et déboucheroit de 
un passage sur les rivières, pour faire entrer des Parme 
vivres dans Paris. De fait, il exécuta ponctuel- PA 
lement ce qu il avoit dit : il ne fut point au pou- ja vue 
voir du roi de l’obliger à la bataille, et il prit ie 
Lagny-sur-Marne, sans qu'il le püt secourir. Sn 
AL Se 
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1590. Ainsi Paris fut entièrement délivré $ recevant 
Abon- dés le lendemain une trés grande quantité de ba- 
tés teaux chargés de toutes sortes de provisions Sans 
vivres que outelis sa joie fut pareille à son soulage- 
“0 ment, d'autant que la trop longue misère avoit 
à telontent desséché les corps et abattu les cou- 

_ rages, qu'ils n’étoient plus capables d'aucun sen- . 

_timent de réjouissance. 

Les troupes du duc de Nemours ayant repris 
cœur par ce rafraichissement , sortoient tous les 
jours avec les plus courageux dé la bourgeoisie ; 
et retranchoient les vivres au camp du roi; de 
sorte qu’en peu de temps la cherté commença 

de sy mettre, les maladies s'y multipliérent , et. 
l’impatience prit tellement les gentilshommes:qui 
y éloient accourus sur l'espérance d’une bataille, 
que le roi voyant cela , assembla son conseil pour 
chercher quelque remède à ces inconvénients. Il 
trouva que les dispositions étoient si mauvaises 
dans loute son armée, qu il valoit mieux faire 
retraite , que de s'exposer à un plus grand affront. 
Mais comme il avoit regret de quitter l’entreprise 
de Paris, il tenta en passant de l'emporter par 
escalade , du côté de l'Université, entre la porte 
Saint-Jacques et celle Saint-Marceau : ce qu'ayant 
fait inutilement, 1l se retira à Senlis, et de là à 
Creil. Ensuite, ne pouvant mieux faire , il prit 
L'armée Clermont en Beauvoisis , qui incommodoit Senlis 
Pope: et Compiègne ; puis il mit une partie de ses 
trainte lroupes dans les villes d’alentour de Paris, én en- 
de se voa un auire dans les provinces pour les rassu- 
ENET ns lobcissance, et ne retint auprès de lui 


qu'un camp volant. 
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cité eut par les RL à aiesEa Cor- Le duc 
e 
beil. Il le pensoit prendre en quatre où Cinq JOUTS, Parme 
et il Fe mit un mois toutentier , faute que le duc de assiége 


. Cor beil, 








sorte « €, y ant son armée se diminuer de beau- 
coup , et d'ailleurs se licencier à toutes sortes de JE 
désordres, à exemple des soldats français, il s'en on re 
retourna en Flandre , fort mal content de la con- en Flan- 
duite de la nation francaise, qu’il avoit trouvée, dre. 
disoit-il , inconstante et volage, pleine de jalou- ! 
sies et de divisions, insatiable et peu reconnois- 
sante. Son chagrin le faisoit parler ainsi. 
Avant de partir, il eut le déplaisir d'apprendre 
| la perte de Corbeil , qui lui avoit tant coûté. 
: Givry, gouverneur de Brie pour le roi , le reprit Corbeit 
| €n une nuit par escalade ; et la ligue, oi ne 
instances qu elle en fit, ne sut jamais obliger le je 
duc de Parme à debate en France jusqu’à tant lade. 
| qu'elle l’eût repris. 11 lai laissa seulement huit 
| mille hommes de ses troupes, promettant de re- 
venir au printemps ayec une plus grande armée, 
et lui conseillant cependant d’amuser le roi par 
| des traités de paix, jusqu'a la prochaine cam- 
| pagne ; conséil que le duc de Mayenne ne man- 
qua pas de suivre, et par ce moyen relint en- 
| core eu son parti plusieurs villes qui étoient prêtes 
de l’abandonner, | | 
L'expédition du duc de Parme en France 
| retarda beaucoup les affaires du roi : mais elle 
In’avañça point celles du duc de Mayenne; au 
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1590. contraire , elle les embrouilla , et yn 
positions qui, à la fin, les ruinérént ; car ca 


Fan ay aniconnu és défauts du duc de May a pa 


























propre pour a Fr LE s intérêts, 
iro Rose et trop peu autoris r' r eniren li 
P IE or ide sE 


EN FE il falloit que Fa roi | 
‘duc de soin de la ligue 5% Es s'en ren al 4 
A maitre ; que pour cêt: ui ; l'eagnât les de | 
seille au Siastiques et les peuples des grandes villes , qui 
je d de ayant beaucoup de disposition à awoir chang ér l’état 
A vo UE gouvernement , parceque , sous les règnes der- ‘| 

À niers, il avoit êlé fort rude aux peuples , se por- î 
maître, teroient facilement ou a joindre les villes ehsem-  ! 

+ .de, ble, en forme de cantons , ou à faire un roi dont 
la He ja: puissance füt si: fase, qu'il ne pôt désor- É 
mais les accabler d'impôts oude gens de guerre ; À 

comme avoient fait les deux derniers rois. À 

Ter En effet, le poi d'E Espagne trouvant celte voie M 
S d'Espa-: la plus commode pour ses desseins , _et pensant 
sn | Emi, par-là changer la France en ré ublique , ou y 
dère, faire ün roi qui ne subsislât que-par lüi-; ne con- 
Re sidéra plus tant le duc de Mayenne comme il avoit ! 
due de fait, et.ne l'assista que foiblement ; mais se mit : 
Mayen- à entretenir les factions dans les grandes villes, 
pense €t particulièrement celle des. seize à Paris, n'y | 

> àse épargnant point l'argent. On croit qu'il en dé- 
Ag pensa de si grandes. sommes à cela, que » s'il en: 


des eût mis autant à entretenir des armées é il eût 








dy ÿ conquis t une bonne partie de ce royaume. : 

Vis LE nf ià F4 6” en, ÿ 

par des Or noire “Henri s'étant aperçu 5 ks 4 desseins, | | 
factions. RC 
. LS 








| et à faire les fonctions de roi, il négligeoit de 
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Failla de son côte à les rompre. Et première 1590. 


[a ment, quant au duc de Mayenne, 1} Pamadouoit Leroi 


täche 
ipar caresses et par plusieurs bons traitements ; ce de 


qu #1 faisoit à deux fins , l’une pour essayer de RE 
gagner , et l’autre pour le rendre plus pere UE 
 Æspaonols. Pour le même effet, il tächoit de lai 
augmenter le dégoût qu'il avoit déjà de cette na- 
tion, et avec cela lui promettoit de grands avan- 
dages., sil vouloit s’ mode avec lui.\Par ces 


anoyeus ; il le vretint toujours un peu , rallentit 


| :son ardeur, et l’empêcha de porter les choses à 


l'extrémité, Et quant aux peuples, comme il sa- Il tâche 
voit qué c'étoit le mauvais gouvernement de son de 
-prédécesseu qui en avoit aliéré les affections , et gner les 
‘qui avoit fourni de prétexte et:d’occasion à la peuples, 
digue de causer leurs emportements, il n'omctloit 
-aucun soin ni aucune bonté pour les ramener 
doucement à leur devoir. : 

Ce bon.et sage roi considéroit que, pour gué- 
rir un mal , il faut-en ôter les causes, et qu'ainsi 
il: n’avoit qu x corriser et adoucir les mauvaises 
-humeurs « ‘qui avoient mis l'Etat à l'extrémité. Il 
2Connoissgit assez , pour lavoir vu, que irois choses Trois 


LL +principalemént, avoient rendu. son prédécesseur moyens 


-odieux et contemptible. 1: . le nets 


La:premiére , étoit sa,  mollesse et sa fainéantise, Henri 


qui faisoient qu'au lieu d'employ er les beaux ta- mt 
: lents que Dieu lui avoit donnés à réoir son Etat lefce 
tion de 
ses 
:8 y:appliquer, et ne: prenoit point 2857 à CŒUT sujets, 


| «la conduite ‘de sesaffaires , mais s’adlonncit Presque ganégli: 


tout à ses phisirs ; comme si la royauté, qui est gence et 


re 5 _ imappli- 
la plus éminente des choses d’ici- Pa a 





se 
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1590. bas, n’étoit qu’un vain divertissement, et que Dieu 
eût fait des rois seulement pour l'amour d’eux- 
mêmes , et non pas pour sa gloire et pour le Des 
commun des hommes. As 
La dissi. La seconde, étoit son mauvais ménage et la 
Poe dissipation de ses finances, qui l'avoient obligé J 
ances, de chercher des moyens extraordinaires et fà- | 
cheux d'exiger de l'argent. Or, il n’avoit pas . 

dissipé ses finances seulement par ses profusions 

extrêmes , et par les dons immenses qu’il faisoit à 

ses A , ce qui désespéroit les peuples ; mais 
| plus encore par sa négligence, pour ce qu'ilne « 
se donnoit,pas la peine d’en prendre connoïssance, 4 
et de veiller sur ceux à qui il en confoit l'adminis- 1 
.tration ; lesquels, oubliant qu'ils n’en étuient que 
les dispénsateurs , les prodiguoient en mille folles 
dépenses » et les distribuoient à leurs créatures, 
comme si c’eût été leur propre bien. ben À 
Sesma- La troisième, étoit le peu de créance qu'on * 
nières avoit en sa foi, et ses manières d'agir avec ses M 
ia sujets, trop nihiites , trop fines, Fe couvertes ; | 
fines. en sorte qu’il avoit ce malheur, qu’on étoit Poe | 
jours en perpétuelle défiance avec lui 2 que toutes + 
_ses paroles et ses démarches sembloient être des 4 
piég es , et qu’ on pensoit faire prudemment jee de :d 
croire tout le contraire de ce qu 11 vouloit qu’on « 
crût. 
Or, le roi ayant reconnu que ces mauvaises 4 
voies avoient conduit son prédécesseur au préci- 
pice, se résolut , tant par l’inclination qu’il avoit 
au bien , que par bonne politique , d’en suivre de 


toutes contraires. 


“Trois Premièrement, il voulut montrer a la Lisud À N 
Là : 


autres ” ia 
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qui lui disputoit le sceptre , qu l étoit digne de 15ge. 
le porter ; et pour cela il agissoit continuellement, 5e 
non pas seulement à la campagne et dans les choses traires , 
de la guerre, mais dans le cabinet, pour les deli- ete 
bérations des affaires importantes , pour les négo- Henri 
j cialions , pour l’ordre et la distribution de ses : 4 ul Es 
| nances, et pour la dispensation des charges et des * np 
nylois, pour les connoissances des principales Vaflec- 
lois , de l’ordre et de la police de son royaunie ; er 
enfin » pour toutes les occupalions que doit avoir sujets, 
celui qui ne se contente pas d’être roi de nom, Son 
| mais qui le veut être en effet. Ïl vouloit bien avoir er 
|: de fidèles ministres, mais il n’avoit point dé come Te 
pagnons ; il leur commeitoit le soim des affaires d'ume, 
de telle sorte qu'il demeuroit toujours le maître  … 
absolu, et eux les serviteurs. Îl les aimoït ten- 
drement, comme il est juste, et usoit d’une grande 
Gris avec eux ; mais il n’eût pas souffert 
qu'ils eussent manqué “A soumission et de respect. 
S'il prenoit leur conseil , c’étoit par forme d’avis, 
non pas d'instructions nécessaires , et il les obli- 
geoit bien plus souvent par raison à suivre le 
sien, qu'il ne suivoit le leur. Il les honoroit de ses 
graces$’et de ses bienfaits, mais avec proportion 
et mesure : il ne donnoit pas tout à un seul, ou 
| bien à deux ou*trois; mais, comme père com- 
run , il distribuoit les récompenses à tous ceux 
qu'il en jugeoit dignes; et 1l vouloit qu'ils les 
| .regussent de ses mains, non point de celles d’au- 
trai, d'autant qu'il savoit que donner et faire du 
bien est le plus glorieux attribut de la souverai- 
neté , qui ne $e doit communiquer à personne. 


7 


re D id 
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1590.  Jn second lieu, il prit un soin très particulier 


Lesoin-de bien faire administrer ses- finances, à quoi : 4 
quatre moufs l'obligeoient. Le premier, qu'il étoit | 
es. d'un naturel, non pas avare, mais ménager, et 
‘qui haïssoit jé profusions. Le second, qu'il ai- ‘#* 
moit ses peuples, et qu'il les épargnoit le plus . 
qu'il lui étoit possible ; car il faisoit consetence: ” 


de ses 
finan- 


de tirer l'argent de leurs bourses pour d’autres: 
choses qne pour des usages très nécessaires. Aussi 
n'a-t-il jamais eu auprès de lui de ces sangsues de 


cour , qui tirent tout à eux, et qui ne se soucient 


pas d’où il vienne, pourvu qu'ils en aient. Le 
troisième, que le besoin où il avoit toujours été, 

__ Iui avoit fait connoître la valeur et la nécessité 

de l'argent, et qu'il étoit bon de le bien ménager, 
parcequ'il étoit difficile d’en recouvrer. Le qua- 
trième, que n ’ayant pas été élevé dans Pi ignorance 

des affaires, comme trop souvent on y Gwe:les 
princes , il étoit bien informé que la plupart 

des maux qui avoient afllisé la France, procé- 
doient de la mauvaise administration des deniers 

publics. 

Entre tous les soins donc qu’il prit de bien gou- 
verner son état, 1] n’en eut point de plus grand ni 
de plus continuel que celui de régler ses finances, 
_ et d’éclaircir cette matière. Les surintendants la- 
voient embrouillée et embarrassée de cent mille 
nœuds, afin qu’on ne püt jamais la développer et 

la démèler , et ils avoient fait en sorte que ce ma- 

niement, comme disoit.un financier de ce temps- 

à, étoit une magie noire, où l’on ne pouvoit voir 
soute, et qu’ainsi le bien du prince et le sang du 
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pauvre peuple demeuroient toujours à leur dis- 1898. 
crélion. L 
Il y avoit pour lors dans les finances un sentil- Frans 
. homme Normand, nommé François d'Oguie étoit d0.s ue 
à surintendant dés E règne de Henri IIT. Cethomme, inten- 
ra à dire vrai, étoit horriblement prodigue en toutes FE sa 
sortes de dépenses. Ses prolusions le rendoient plus ces, | 
ingénieux et plus subtil à trouver de nouvelles in- gi 
ventions pour arracher la substance des peuples Us 
jusques dans les moëlles, et pour troubler de plus en 
plus l’ordre des finances, afin qu’on ne connût point 
la déprédation qu'il en faisoit. Or, quoique le roi E<roi 
le connûüt bien pour tel qu'il étoit, néanmoins, F. : Me 
parcequ il avoit une forte cabale avec les mignons le souf- 
et serviteurs de défunt Henri IT, qui PO les 2 Riu 
zélés catholiques, il fut contraint de le souffrir dans charge, 
cette charge, en attendant que ses affaires fussent misil 
en ah état. Cependant, pour réprimer Sa rogne 
convoitise insaliable, il prit lui-même peu à peu la les 
_Connoissance du nent de ses deniers, et y ap- FREE 
porta tout doucement les ordres, tantôt par un 
Moyen, puis par un autre; de sorte qu'il sut avec 
le temps le brider et le réduire en telle façon, qu'il 
ne pouvoit plus prendre que peu de chose en com- 
paraison de ce qu’il prenoit auparavant. 
Il seroit superflu de dire avec quelle nelteté et 
avec quelle franchise ce bon roi agissoit avec tout 
le monde. Aussi voyons-nous dans tout le cours de 
sa vie, que ses propres ennemis avoient plus de 
confi ance eu sa parole seule, qu'ils n’en avoient 
aux écrits de tous les autres. Tl usoit bien de pru- 
dence dans sa conduite, mais il n’usa jamais ni de 


fourbe, ni de finesse, ni d'artifice. Le prudent ne 
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marche jamais que par des voies droiles et ver-. 
tueuses; l’ artificieux , au contraire, par des voies 
obliques et mauvaises : le prudent ne peut étre que 
généreux et bon, au lieu que l’artificieux ne peut 
être que Riche, trompeur et méchant. Or il est 
certain que toute la vie de ce grand roi n’a été que 
générosité, bonté, douceur et clémence; ayant une 
inclination mer à obliger toutes sortes de 
personnes, au moins de caresses, de bon accueil 
et de douces paroles, quand x à n’en avoit pas 
d’autres moyens. Il réconnoissoit les moindres ser- 
vices quand il pouvoit ; il se montroit facile et 
affable à tout le monde, familicr aux gens de 
guerre, pitoyable envers les peuples de la campa- 
gne, jusqu’à s’excuser enverseux , quand l’occasion 
s’en présentoit, des maux qu'ils souffrorent, et pro- 
tester qu’il n'en étoit point la cause, qu’il desiroit 
ardemment la paix que Jésus-Christ a tant recom- 
mandée aux chrétiens, et que c’étoientses ennemis 
qui le forcoient de faire la guerre, laquelle il détes- | 
toit commelasonrcede tous crimes et de toutes misè- 
res. 11 paroïssoit dans son visage une certaine gaité ; 
dans son discours une vivacité et une grace d’esprit 
particulière; dans toutes ses actions, une résolution 
et une promptitude qui contentoient les plus diff- 
ciles, et animoient les plus froids. Bien qu'il fût 
encore huguenot, 1l parloit avec respect du pape 
et des AR il traitoit les srands et les 
gentilshommes comme ses compagnons; et n'ayant 
pas assez de quoi leur donner, il les flattoit de la 
gloire d’être le bras droit de l'Etat, et de lni sou- 
tenir la couronne sur la tête. Il ne savoit ce que 
c'étoit que de vengeance, son grand cœur étoit 
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sans aucun fiel ; il pardonnoit les in Fe etmême 1597. 
les oublioit ont 2 FRourvE qu'il reconnût et. 
que l’on s’en repentoit, et qu on avoit disposition à r 
bien faire, ou du moins à ne pie faire de mal. de ven- 
C'est avec ces armes, plutôt qu'avec l'épée, qu'il 80e 
vainquit ses plus ten , qu'il força les ea 
| cœurs les plus durs et les plus enyenimés à l'aimer, quit son 

et que des ligueux les plus ASIE il fit ses plus Arr 
fidèles serviteurs ; estimant que c ’étoit un procédé queson 
convenable à la tan et à la bonté d’un souve- épée 
rain, de ne pas perdre ceux qu’on pouvoit acqué- 
rir, et de les retirer de la faute plutôt que de les 
abimer. Voilà donc comme il suivoit des routes 
toutes contraires à celles que son prédécesseur 
avoit tenues. | a 

Depuis le départ du duc de Parme, les deux par- 1591. 

tis, celui du roi et celui de la ligue, demeurèrent Divi- 
quelque temps dans une assez grande foiblesse, et loue 
tous deux furent évalement tourmentés par le mal dans le 
| des divisions et des jalousies ; avec cette différence us 

néanmoins, . que celles du parti du roi furent et dans 
éteintes par sa bonne conduite, et que celles de la duo 
ligue allèrent toujours en croissant, 

Il y avoit une furieuse jalousie entre fe duc de 

. ie es et le duc de Mayenne, frères utérins : 
elle n’étoit pas moindre entre le duc de Mayenne 
et le duc de Lorraine, et plus grande de beaucoup 
entre le méme et les Espagnols, qui lui suscitoient 
mille traverses par le moyen des seize; car, 
comme 1l ne pouvoit les souffrir pour compagnons, 
ils ne pouvoient le souffrir pour maître, et üesi- 
roient sur. toutes choses que la ligue eût un autre 


chef que lui, 
7 
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1591. Dans le parti ke roi blindée, ë y avoit 
Dans le trois ou quatre factions. La première, éetle des hu= 
parti du Suienots rigides et opinitres, qui ne vouloient 
te: point que le roi parlât de se faire instruire, mena- 
des hu- coient de l’ahandonner, s’il y songeoit ; et pour cet 
SM effet, l’observoient sans cesse, et tronvoient à dire 
tholi- à toutes ses démarches. La sh obae, celle des catho- 
EN liques, qui étoient zélés, on qui feignoient de 
viteurs l'être : ceux-là tâchoiïent de Péloigner dés hugne- 
Et nols, et murmuroient lorsqu'il lei vouloit donner 
HI, des ue ou des emplois, ou qu'il les entrete- 
noit en Aout La troisième, celle dés servi- 

teurs et courtisans de Henri IIE, à qui l'humeur de 

notre Henri déplaisoit, parcequ’il ne leur donnoit 

pas tout ce qu ils vouloient, et qu’il ne se laisso 

point mener à leur fantaisie. Ceux-là étoient la 
plupart athées et libertins, et néanmoïns commu 
niquoient avec les catholiques, et causoient béau- 

coup d’inquiétudes au roi. een C4 

a. De ces deux dernières factions jointes ensemble, 
deux. il s’en forma une qu'on nomma le: :tiers-parti. 
der- Charles , cardinal de Bourbon ; qu'on avoit appelé 
on le Lu de Vendôme, tandis que le vieux car- 
le tiers- dinalde Bourbon vivoit, en étoit le chef. Ce prince, 
Pre pain et ambitieux, s imaginant que la couronne lui 
seroit déférée, si tes IV, son cousin, en étoit 
exclus, suscita les catholiqués de presser sa conver: 

sion, dans la croyance des avoit que la conscience 

de ceroi et ses affaires n’y étant pas encore disposées | 

iln’y pourroit pas entendre, etque par conséquentil 

Je feroit, par ces sourdes menées, passer pour un 
hérétique opiniâtre, et obligeroit lés catholiques à 
labandonner , puis à se tourner de son côté, Cette 








sh ‘ereuse affaire que notre 1591, 
Henri eût jamais à démélet. quoiqu il fit semblant 
dela mépriser, et qu il nommät ceux qui ç en étoient, 
les Tiercelets. Eile n’éclata point à masque love, 
el ne se sépara point ouvertement de lui; mais pour 
cela même elle en étoit plus à NA Le Elle pro- 
duisit enfin ce bien, qu'il fut contraint de se faire 
instruire tout de on et de se convertir. 

Quant aux Pcant ; comme ils yirent de 1l Les hu- 
, prêtoit oreille aux docteurs catholiques, ils s’avi- St 
sérent, afin de l'envelopper de telle sorte qu ne ne 
leur pit échapper, qu’il falloit solliciter puissam- protes- 
ment la reine Elisabeth, et les princes protestants FRA 
d'Allemagne, de lui envoyer de grandes forces, par voyer de 
le moyen desquelles ils GEoen le faire venir à PE R 
bout de la ligue, apres quoi il m’auroit plus bésoin secours à 
de se convertir , et que cependant ils le tiendroient es 
toujours obsédé par ces troupes étrangères. En 4e fem: 
effet, Elisabeth }quiavoitune extrême PAG pour pPécher 
sa religion protestante, s’intéressa fort dans la cause ‘ee 
de ce rol, l’assista toujours généreu sement, €t sol- catho- 
licita avec chaleur les princes d'Allemagne dy con- as 
| courir avec elle. 

Au même temps les huguenots pressoient à touLe 
force qu'on leur donnât un édit pour l'exercice Fait 
libre de leur reli ion. Ils le poursuivirent si forte- Atenrde 
ment, qu'il fallut le leur accorder, et on l’en- A. 
oya au parlement séant à Tours; mais en ne put 
jamais obtenir qu'il le vérifiât qu'avec ces mols, 
par provision seulement, se montrant aussi ennemi - 
de cette fausse religion, qu ‘il l'étoit des factions de 
la ligue. 


Durant 6 ce temps, le pape Sixte V mourut, lais- Mort du 
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1501. sant dans le trésor de l'église cinq milhons d’or, 
pape qu ‘il avoit amassés, Il étoit fort dégoûté de la ligue, 
Sixte V. et tendoit les bras tan qu'il pouvoil à notre Henri 
pour le rappeler dans l’église, au lieu que la ligue 
_ s’efforcoit de lui en Per 1e. portes , afin de Ver 
Flection clure de la royauté. À Sixte, succéda Urbain VIT, 
Gr qui ne lint le siége que treize jours, Et à cet We 
à oe bain, Grésoire AIN. lequel étant véhément, et 
spagnol cb nan embrassa avec Re le 
parti de la ligue, comme nous le verrons. 
Entre- Je passe sous silence les diverses entreprises qui. 
Ha se ‘faisoient de part et d'autre. Les Parisiens en 
sur St.- Mmanqueérent une sur Saint-Denis. Le chevalier 
Fer > d’'Aumale, Pan de leurs chefs, qu’on appeloit le 
D lon rampant de la ligue, y fut tué au milieu de la” 
ne ville, comme il s’en étoit presque rendu le maître. 
bin Le roi, de son côté, en tenta une autre sur Paris. 
tué. On la nomma la journée des farines, parcequ’il 
mn devoit su LPRRAIRe la ville, sous prétexte d’un con- 
roi sur VOi de farines qu’on y amenoit ; mais elle fut décou- 
Paris, verte, et obligea le duc de Mayenne, sur les véhé- 
SE mentes crieries que firent les seize, de recevoir 
la jour- quatre mille hommes de garnison espagnole Y7ce 
née des 
farines, qui retarda de plus d’un an la réduction de Paris. 
Il est bon de savoir que l’un et l’autre parti. 
n'ayant pas de fonds, ne pouvoient pas tenir con= : 
tinuellement leurs troupes sur pied, et ne faisoient, 
pour ainsi dire, la guerre que par intervalle. Quand 
elles avoient été trois mois ensemble, elles se reti- 
roient, puis se rassembloient à Sel temps de 
là ; et selon qu’elles étoient les plus fortes ou les 
plus foibles, elles faisoient des entreprises. 


Le roi ayant ramassé les siennes’, assiégea la vil' = 
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| de Chartres, où la Bourdaisière commandoit. Il y 1571. 
. avoit Fee 4 gens de guerre dedans; le siége néan- Siésé et 
. moins fut ji , ifficile et meurtrier. Sa Car a 
donna sujet an tiers-parti de remuer quanti té EE le roi. 
trigues fort dangereuses, mais la prise de cette 
place les réprima pour au temps. Il en ren- 
dit le gouvernement à Chiverni, chancelier de 
France, qui lavoit eu avant que la ligue s’en füt 
saisie, 

Après cela le duc de Mayenne, qui ne se voyoit 
pas en trop bon état, suivant le conseil du duc de 
Parme, renoua une conférence pour la paix; qui 
s'étant séparée sans rien faire, les princes lorrains 
et les principaux chefs de la ligue tinrent nne as- 
semblée générale à Reims. Il y fut résolu qu'étant 
tous ensemble trop foibles pour résister au roi, el 
ayant manqué d'argent , 1l falloit nécessairement t: 
nouer avec l'Espagne plus fort qu’on n’avoit pas ni joe 
fait; ét pour cela, ils dépéchérent le président Ja- Janin va 
nin vers Philippe IF. Ce président étoit homme de Es 


pa av 
forte cervelle et bon Français, qui travailloit pour la dela 


ligue et pour le duc de Mayenne, mais qui vouloit ÊL ds 
sauver l'Etat en sauvant la religion: tellément qu'il 
Spa 


tâchoit bien de se servir des SIP ENT mais il né euol à 
vouloit point les servir, ni procurer leur avance- pourbut 
ment. [Il ne faut or pas douter que, comme 
il avoit ses fins, ils n’eussent aussi les leurs, et du 
qu’ils ne pensassent à se dédommager des frais qu’ils AA 
faisoient pour la ligue, sur le royaume de France. France. 
1’ Espagnol avoit pour aide et second dans son 
dessein , le nouveau pape Grégoire XIV , qui alloit 
encore ne Vite ct avec plas de chaleur que lui; 


cer, sans avoir égard ni aux lettres que M. de 


0 


e 
profiter : 
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1585. Luxembourg, depuis duc de Piney, lui écrivoit de 
la part des princes et seigneurs catholiques qui 
étoient dans le parti du roi, ni aux soumissions et 
trés humbles remontrances que ui faisoit le mar- 
ne quiswle Pisany, qui étoit à Rome député de leur 
SE paït, 1Lembrassa fortement les intérêts de la ligue ; à 
envoie 1l-entretint correspondance avec les seize, recevant 
annee à des lettres d’eux, et leur en écrivant ; et qui plus 
la ligue. est, il déploya prodigalement le trésor que Sixte V 
Etune AVOit amassé, pour lever une armée de douze mille 
bulle hommes, qu’il envoya au secours de la ligue, et 
Da dont il donna le commandement au comte Her- 
nication Cules Sfrondrate son neveu, qu'il fit exprès duc de 
He Montemarcian, pour lan davantage par ce 
las qui NOUVEAU titre. 1 accompagna cette armée d’un 
sui- monitoire ou bulle d’excommunication contre tes 
Di ii prélats qui suivoient le roi, et l’envoya par Mar- 
-etde cellin Landriane son nonce, avec quantité d’ar- 
rene gent pour distribuer aux seize de Paris, et aux 

seize. chifs des cabales dans les grandes villes. 

Le parlement de Tours ayant eu avis de ce 
monitoire, le fit lacérer par la main du bourreau, 
et décerna prise de corps contre le nonce. Celui 
de Paris au contraire cassa cet arrêt, comme étant 
donné, disoit-il, par gens sans pouvoir, et ordonna 
qu’on obéit au Lib et à son nonce. 

Tout Aprés tout, ces bulles ne produisirent pas grand 

À He ne effet d’abord, et le cardinal de Bourbon se tour- 
DS menta en vain pour faire soulever l'assemblée du 
mal clergé, qui se tenoit à Chartres, contre l'arrêt de 
Tours. L’armée du pape ne fit pas aussi de grands 
exploits, et se dissipa presque toute avant que d’a- 


yoir rendu aucun service, 


# 
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I] n’en arriva pas de même des troupes que le roi 1591: 
avoit fait lever en Allemagne par le vicomie de Hn'’en 
T F1 : : ©: d alla pas 

urenne. filles servirent beaucoup aux affaires du 

roi, et lui donnèrent de notables avantages. En ré- même 
compense, il honora ce seigneur du bâton de ma- du côté 
| , ; “2, denotre 
. réchal de France, pour le rendre plus capable d’é- Henri. 
pouser Charlotte de la Mark, duchesse de Bouillon ei 

. . utile- 

et dame souveraine de Sedan, laquelle, quoique ,jent 

e . 4 : Q 

huguenote, avoit été puissamment recherchée d’a- servi 
mitié et de force par le duc de Lorraine, qui desi- P? le 

u > P : LE q vicomte 
roit la marier à son fils aîné le marquis du Pont. de Tu- 
- Le roi fit ce mariage pour mettre un homme en tête "77€ 
au duc de Lorraine , qui aïdoit à soutenir la ligue, 

De quoi le nouveau maréchal $’'acquitta fort bien, 
ayant, entr’autres beaux exploits, surpris Stenay la 
nuit précédente de ses noces. è 

Le roi avoit un autre grand Capitaine en Dau- Et par le 
phiné, c’étoit Lesdisuières, qui contenoit ce pays- duc de 
là, ayant réduit la ville de Grenoble, et qui lui Less 

L Ë ï uicres,s 
sauva la Provence, dont le duc de Savoye pensoit 
s'emparer, etdémembrer cette pièce de la couronne. 

Ce duc étant sendre de Philippe LE, roi d'Espagne, 
la Puissance de son beau-père élevoit son am- 
bition et son courage, et lui faisoit oublier l’affec- 
. (24 . 
tion et l'attachement que ses prédécesseurs ävoient 
presque toujours eus pour la France, jusqu’a se te- 
nir fort honorés d'etre pensionnaires de nos rois. 

Mais la conduite et la vaillance de Lesdiguières 
firent échouer tous ses hauts desseins , spéciale- 
ment par les batailles d’Esparon-de-Palières et de 
Pontcharra, où ce duc reçut autant de pérte que 
de confusion. 


Vers ce temps-là, notre Henri conçut de la pas- 1 nn 
ee coit 


RCE * « DT AE URL en Fr au 
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1591: sion pour Gabrielle d'Estrées, qui éLoit parfaite- 
dut la ment belle et d’unetrés noble maison ; et cette pas 
pour 1 sion alla si fort en augmentant, que tandis qu’elle 
no vécut, elle tint la principale place dans son cœur, 

bricile, jusques-]à qu en ayant eu trois où quatre enfahtese 
il avoit quasi résolu de l’époiser , quoiqu'il ne l’eût 

su faire qu'avec de grands embarras et des diffi- 

cultés fort dangereuses. Ayant pris la ville de 

: Noyon, il en donna le gouvernement au comte 

d'Éstrées, père de cette belle, et peu après encore 

la charge Fa grand-maître de Tino qui avoit 
déja été tenue par Jean d’Estrées l’an 1550. 

Le duc Comme il se reposoit un peu après le siége de 
on s Noyon, il apprit l'évasion du duc de Guise, qui > 

‘sauve aprés plusieurs autres Lentalives, s’étoit sauvé en 

. vs plein midi du château de Tours, où il étoit en pri- 

D 2 son depuis la mort de son père. La nouvelle d’a- 

bord n’en toucha pas moins le roi, qu’elle le sur- 

prit. 11 redoutoit ce. grand nom de Guise , qui lui 

avoit tant fait de peine. Il avoit peur que ce jeune 

| prince ne recueillit l'amour des peuples, que son 

4 pére avoit posséde à à un si haut point; et il regret- 

* toit d’avoir perdu un gage qui lui pouvoit servir à 
Raison- beaucoup de choses. Toutefois, après qu'il y eutun# 

ne peu : és,1l diminua ses appréhensions, et dit à 

dicieux Ceux qui étoient autour de lui, qu'il avoit plus de 
de sujet de s’en réjouir que de s’en mettre en peine, 
EV eue parcequ’il arriveroit ou que le duc de Guise se 
l'éva- rangeroit auprès de lui , auquel cas il le traïteroit 
#n Se comme son parent, ou qu'il se jetteroit dans la 
Guise, ligue, et qu’alors il seroit impossible que le duc de 
May enne et lui pussent demeurer long-temps en- 


semble sans se brouiller, et devenir ennemis. 
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Ce pronostic fut très véritable. Le duc de 1591: 
: Mayenne ayant vu les réjouissances que toute la 
ligue témoionoit de cette nouvelle, les feux de joie 
‘qu'en firent es grandes villes, les actions de graces 
| que le Apéen av oit rendues à Dieu publiquement, 
| etles espérances que les seize concevoient de voir 
| r'essusciter en ce prince Ja protection et les qualités 
! de son père, dont ils avoient été idolâtres; le due Le 
de Mayenne, dis-je, voyant tout cela, fat frappé Re 
| d’une forte jalousie ; et quoiqu'il lui os de Ho 
| l'argent, avec prières qu'ils pussent s’entrevoir, re 1 
| néanmoins il ne le comptoït pascommeun nouveau on 
| renfort, mais comme un nouveau sujet d'inquié- neven. 
| tude et Fe. fâcherie pour lui. 
- “En effet, ce jeune prince noua aussitôt Une . Les 
| grande non avec les seize, et leur promit de seize 
prendre leur protection. Par ce moyen-là, et par ds L 
| appui des Espagnols, ils s'enhardirent de telle du 
| sorte, qu'ils résolurent de perdre le duc de 
| Mayenne, ne cessant de décrier sa conduite par- et ù 
| mi les peuples. On assure qu'il y en eut quel- nr 
ues-uns d’entr'eux qui écrivirent une lettre je due 
Fa roi d'Espagne, par laquelle ils se jetoient entre de 
ses bras, et le supplioient, s’il ne vouloit régner ni) 
sur eux, de lear donnér un roi de sa race, ou de fs éeri- 
| choisir un gendre pour sa fille, qu’ils recevroient ventan 
| avec toute obéissance et fidélité. Ils s'avisérent ne 
| outre cela de dresser un nouveau formulaire de 
| serment pour la ligue, qui excluoit les princes du 
| sang, afin d’obliger tous les suspects ; qui ne vou 
droient pas jurer une chose si contraire à leur 
| sentiment, de sortir hors de la ville, ‘et de leür Hd te 


abandonner leurs biens. Par cet arüfice, ils chas- cardinal 


de 
“a 


Lt 
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1591. srent plusieurs personnes, entr'autres le cardinal 
us de Gondy, évêque de Paris, qu'ils avoient pris en 
sieurs haine, parcequ’avec quelques curés de la ville, il 
deParie S travailloit adroitement à disposer les peuples en fa « 
veur du roi. 1" 4 
I] ne leur restoit qu’à se défaire du parlement, 
qui les veilloit jour et nuit, et qui arrétoit leurs ! 
entreprises. Ils avoient poursuivi la condam- 
nation d’un nommé Brigard, parcequ'il avoit cor- 
respondance avec les royalistes ; ; le parlement 
r ayant absous, ils en furent si'irrités, que les plus 
passionnés d’entr eux, de complot fait, et de leur 
_ autorité privéé, ayant fait prendre les armes à ceux . 
de leur faction, allérent se saisir des personnes du 
* Parun président Brisson, de Larcher et de Tardif, con 
sd seillers. ls les menèrent prisonniers au Châtelet, 
tatils Où, après quelques formalités, l’un d'eux leur pre- 
si nonça la sentence de mort, en exécution de laquelle 
Je prési- ils les firent pendre tous trois. à la fenêtre de Ja 
dent. chambre, puis le lendemain porter à la Grève, afin 
Brisson , pr 
et deux d'émouvoir le peuple en leur faveur. Mais F plu- 


conseil- part eurent horreur d’un si dampable attentat, et 





lers,_ Les plus zélés même de ce parti-là demeurèrent 
muets, ne sachant s'ils devaient l’approuver ou le _ 
Re 
. ! 
Quel-  Îlse trouva quelques-uns de ces seize assez déter- 


ques" uns minés pour vouloir passer plus avant. [ls disoient 
vou- 


lient qu'il falloit achever la tragédie, et se défaire du 
: pr duc de Mayenne, s'il approchoit pi Paris, il étoit 
a de pois lors à Laon ; qu'après cela. ils pourroient 
Mayen- s'assurer de la dt élire un chef qui dépendit 
pu Aer ‘eux, rétablir le conseil des quarante, aboli par 


leur ce : due, et demander l'union des grandes villes. 
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Et certes, 1ly a apparence qu'ayant la Bastille, dont 1°91. 
Bussy étoit gouverneur, le menu peuple et la ®Man- 
. É 2 UA e 
garnison espagnole pour eux, ils eussent pu se 
rendre maitres de Paris, et après cela traiter tout 
à leur aise, ou avec-le roi, ou avec le duc de 
Guise, ou avec les Espagnols; mais ils manquérent 
de résolation. Cependant le duc de Mayenne ayant Sur 


hésité deux jours s’il viendroit à Paris, parcequ'il cela , ce 
uc 


craisnoit qu'ils ne lui en fermassent les portes, S'y ,ienra 


rendit avec quelques gens de guerre; et voyant que Paris, et 


; . $ » ,. en fait 
le parlement n’osoit en treprendre de faire le procès pendhe 


à ces gens-là , il se résolut à les châtier lui-même, quatres 


quelque chose quien püt arriver; ainsi ;sans forme Fans 


de procès, dans son cabinet, il en condamna neuf” tière- 
a mort. On n’en putattraper que quatre, qu’il fit es 
pendre dans le louvre; les cinq autresse sauyérent 4 
en Flandre. Le plus remarquable de ces cinq étoit seize. 
Bussi-le-Cierc , qui avoit été contraint de rendre 
la-Bastille aux sens du duc. On l'a vu trainer sa 
misère dans la ville de Bruxelles, et conserver tou- 

jours sa haine contre les Francais jusqu’au dernier. 

soupir de sa vie, qui finit peu avant la dernière. 
déclaration de la guerre entre les deux couronnes, 

Ce terrible coup ayant mis bas entièrement la Ni fair 
faction des seize, le duc fit quatre présidents an 2"5si 
parlement, où il n’y en avoit plus; car Brisson ire 
étoit resté seul , les autres étant allés à Tours. Mais dents 
il montra bien qu'il entendoit mal ses intérêts ; car, jen 
à mon avis, il est impossible que le parlement et 
la noblesse demeurent long-temps séparés d’avec 
le roi; et la force d’un parti contraire à la royauté, 
ne peut consister qu’en deux choses, ou au peuple, 
ou aux gens de guerre. 
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. Lorsque le roi eut, reçu le secours d'Angleterre 
ie et celui des protestants d’Allema, ne, il assiégea la: 


assiége 
Rouen, ville de Rouen. Ce fut un des plus mémorables 


tu ca siéses de ce temps-la. Villars, gentilhomme pro- 


éoit vençal, qui en étoit gouverneur, y fit des actions. 


_ Bouver- merveilleuses. Le duc de Parme venoit à son se- 
eur, a House : 

cours , et avoit joint pour cela le duc de Mayenne ; 
mais Villars, qui craignoit qu’ils ne vinssent pas à 
temps, et même que le duc de Mayenne ne Jui 
Ôlat son gouvernement, s'il entroit le plus fort 
dans sa placé, fit un effort paie se secourir lui- 
Grande même ; et par une sortie, qu’on pouvoit quasi 
tiMmé- nommer une bataille, écarta les assiéseants bien 






., xtorable 


sortie. loin de ses ne Les ducs voyant cela, et 
qu’il n’étoit plus pressé, se retirèrent, et Parme lo= 
gea ses troupes aux environs de Rue en Ponthieu, 
Mais deux mois aprés, les vivres manquant à Vil- 
lars , et le courage des bourgeois s ’affoiblissant, 1l 
fat contraint de leur écrire qu'ils se hâtassent de le 
La nes venir délivrer. Les ducs, sur un avis si chaud, 
nd rassemblérent leurs troupes en un jour, TÉphSérent 
de la Somme, et, marchant sans bagage, firent plus 
vient aude trente lieues en quatre jours , quoiqu'il y 
secours, eùt sur leur chemin quatre rivières à passer. 
he Etant arrivés à une lieue de Rouen , ils se mi- 
Jde A rent en bataille dans une vallée à côté de Der- 
siége, et netal. Le roi, qui étoit allé à Dieppe, trouvant 
se retire; son retour son ‘armée trop affoiblie et décou- 
de-lAr- ragée pour résister à ceux de dedans et de dehors, 
che. Jeya le siège à son grand regret, et les attendit 
à une lieue de là douze heures durant-en ba- 
taille , puis se retira au Pont-de-l'Arche. On tient 


que s'ils l’eussent poursuivi, il eùt eu bien de la 


de, € 
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péine d'éviter la bataille et de la perdre. Mais 1592. 
le duc de Mayenne, par jalousie qu il avoit du , 1e 
duc de Parme, ou autrement, opiniâtra quil Parme 
falloit : prendre Caudebec , pour déboucher ia prend 
Seine, et avoir des vivres pour Rouen. Il fallut bec, y 
‘que ré duc. de Parme se rendit à son avis. Ils est 
prirent Candebec en vingt-quatre heures ; mais . 
. Parme y fut blessé au bras d’une RÉ RS ,; ducde 
et quelques jours aprés, le duc de May enne tomba "1 
malade ; de sorte que les deux généraux étoient une 
tout à la fois sur la liticre. | ; males 
Cependant , dans cinq ou six jours, l’armée du L'armée 
roi se grossit de trois mille chevaux et de six mille ae 
nan » aCCourus à son secours des provinces etil. 
‘circonvüisines ; en sorte qu'il étoit plus fort que pores 
les ennemis iron cinq mille hommes. Alors ducs. 
Ja chance tourna. 11 se met à les chercher; il Les 
enferme prés d'Yvetot, et leur coupe les vivres; 
si bien qu’ils sont contraints de déloger de nuit, 
et de se venir'poster près de Caudebec. Les deux 
généraux étant encore au lit, et leurs troupes 
fort consternées, le maréchal de Piron leur en- | 
leva un quartier, et ensuite défii leur cavaleri ie Biron | 
légère. L'infanterie du roi se préparoit au même enlève 
‘ temps de donner sur l'infanterie walonne , qui unquar- 
sans doute, dans la frayeur où elle étoit, eût de- des # 
mandé quartier; mais Biron la rappela , de peur, veut pas 
disoit-il, qu’elle ne s’engageät entre deux quar- pie 
tiers dos ennemis. On crut qu’il le faisoit ainsi entière. 
pour ne pas achever une guerre où 11 avoit le ment 
principal commandement. Lu voici une preuve 
assez grande. Une autre fois le baron de Biron, 


son fils, qui depuis fut aussi maréchal, lui ayant 








te. ES TO ER TES À 
1592. demandé cinq cents chevaux et: autant d’arque- 
busiers en croupe'; pour aller investir le duc de 
Mavenne, qui étoiten beau début; comme le père. 
“eut vu en effst que ceite éntreprise. éloit infail- | 
Jible, il le regarda d’un œil de colère ,.et lui dit 
[1 veut 20 Jurant : Quoi donc, maraud ; nous veux-tu 
faire « envoyer planter des AL: à Five ? On peut 
pie connoître par là d’où vient que les guerres du- 
SU pentisi long-temps; c’est que les chefs ont intérêt 
de les prolonger, parcequ’ils y trouvent leur avan- 
tage, tout de même que les gens de pratique trou- 
-, . ‘vent le leur à prolonger les procès. . 4 
res Quelques jours après, le duc de Parme s'étant 
levé, repassa dans son esprit toutes les inventions 
et tous les stratagèmes qu'il avoit appris par. un 
long usage et par une profonde méditation , pour 
se retirer d’un si mauvais pas. 1] ne trouva point 
. d'autre issue que de passer la rivière, et de se ! 
retirer vers Paris en diligence. Il fit air pour ! 
‘cet effet -deux forts vis-à-vis l’un de l’autre sur 
les deux bords de la Seine, avec des redoutes qui 
cominandoient sur l’eau, et de grands dehors 
Merveil. Jui S'avançoient vers Métis du roi. À la faveer 
leuse de ces. forts , il passa, durant une nuit obscure, 
cavalerie ,infanterie-et artillerie, sur des 
duc de pontüns'et sur dé bateaux couverts de planches, J 
ete qu'il” Hit descendre :de Rouen, sans que le roi. 
le Re qui en effet s’en aperçut trop taf , pût l'en em- 
“puisse pêcher. Lorsqu'il eut passé, il prit sa marche par 
ne les’ plaines de Neufbourg , et-fit telle. diligence 
is il'arriva au pont de Gharéntoh) en quatre. jours, 
wayant su dortnir de: bon somme, ainsi qu'il l'a- 
‘voua depuis , qu'il ne-füt-dans a Brie. 
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| Après cela il ramena ses troupes aux Pays-Bas, 1592 
étant tout couvert de gloire, d'avoir, pour la 
seconile fois, fait lever le siége à un grand roi, 
| lorsqu il y avoit le moins d'apparence, et d’avoir, 
à sa vue, trompant sa vigilance et ses soins, passé 
une grande rivière, ou “Dlutét un bras de mer , 
“sans qu’on le püt attaquer. 

Cette action étoit si belle, que le roi ne pou- fe roi 
voit s'empêcher de l’admirer, et lestimoit plus admi- 
glorieuse que le gain de deux batailles, recon- me, 
.noïssant que le chef-d'œuvre d’un grand capi- action. 
| 4aine n’est:pas tant de combattre et de vaincre, 
comme de faire ce qu’il a entrepris, sans hasarder 
| le combat, 

I1 ne faut pas oublier que la premitre fois que 
Je duc de Parme s'avança pour le secours de 
Rouen, le roi alla au-devant de lui avec une 
. partie RÉ son armée jusqu’à Aumale , tant pour 
Le éohes de passer le petit ruisseau qui y est, 
que pour le reconnoître ; et qu'avec quatre ou cinq 
cents carabins seulement , il arrêta long-temps 
sur cul toute l’armée ennemie par deux ou trois 
. Charges très vigoureuses. Le duc de Parme re 
LFTOEQI point que le roi y füt, ne jugeant pas 
qu'il düt hasarder sa personne dans un si dan- 
 gereux poste, et avec si peu de troupes. Mais lors- 
: qu'il sut qu'il y étoit lui-même , il fit donner par 
tous ses carabins , soutenus de sa cavalerie léoère, 
Le roi voyant siens si pressés qu'ils ne pou- Belle 
| voient plus résister, fit deux vigoureuses charges, et péril 
_ pendant lesquelles on tira la plis e grande partie duse 
.du bagage hors du bourg. Mais tout le gros de ct 


du roi à 
‘la cavalerie du düc survenant , le roï y perdit Etre 
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1592 beaucoup de son monde, et lui-même courut grand | 


sauve risque d'y être tué ou fait prisonnier. Dieu per- 


son Q . 1 . 
“arrière- Mit qu'il n’y fut que blessé d’un coup de pistolet. 


garde. dans les reins, lequel eût été mortel , si la balle 


eût eu plus de force ; mais elle ne perca que les. 


habits et la chemise-et effleura seulement la peau. 

Sa valeur et sa bonne fortune contribuëérent toutes 
deux également à le-tirer d’un si mauvais pas, 
et à mettre, en suite. de cet échec, sa personne 
et ce qui lui restoit de troupes en sûreté. 

Le duc de Parme admira cette action , mais 
loua davantage le courage que notre Hepri avoit 
témoigné , que sa prudence, car comme il lui eut 
envoyé demander ce qui lui sembloit dé cette 


Grave retraite, 1l répondit: Qu'en effet elle étoit Jort 


peus belle; mais que pour lui, il ne se mettoit ja- 
duc de A2ais en lieu d'bù il fût contraint de se retirer. 
Parme, (’étoit tacitement lui dire qu'un prince et un 
Du sénéral doivent mieux se ménager. Aussi tous ses 
du roi. bons serviteurs vinrent dès le soir même le sup- 
plier de vouloir épargner sa personne , d’où dé- 
pendoit le salut de la France; et la reine d’An- 
gleterre, sa plus fidéle amie, le pria par lettres 
de se vouloir conserver , et de demeurer au moins 
dans les termes d’un me capitaine , qui ne doit 
aller aux coups que dans la dernière extrémité. 


Après la levée du siége de Rouen, la plus. 


grande partie de l’armée du roi passa en Cham- 
pagre, à la poursuite du duc de Parme, et mit 

huis le siége devant la ville d’Epernay et la-prit. Le 
père tué RDA de Biron y Fut tué d’un coup de fau- 
à Eper- conneau , qui lui emporta la tête, en reconnois- 
I sant la place. Son fils ainé, qu'on nommoit le 
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barou de Biron, aussi grand ca piiaine que le père; 1997. 
et fort chéri du roi, Ex peu aprés honoré de la 
même charge de maréchal de France ; mais il 
perdit la tête, comme nous verrons , un peu 
moins glorieusement que son père. 

. Le duc de Mayenne et le duc de Parme s'étant 55, 
séparés mal satisfaits l’un de l’autre, il ne fut pas cours. 
mal aisé de renouer les conférences entre le pre- rences 
mier et les royalistes. Toutefois la chose n'étoit A 
pas encore mûre. Il y fut seulement jeté des se- 
mences, qui porteront leurs fruits à quelque temps 
d'ici. Car le roi consentit qu’il se feroit instruire Xe voi 
dans six mois par des paoyens qui ne fissent point Boris 
de tort à sa dignité et à sa conscience. Il permit (hein 
aussi aux seigneurs catholiques de son parti de Re uire 
députer vers le pape, pour lui faire entendre le UE A 
devoir auquel il se mettoit, et pour le supplier permet 
d'y apporter son autorité, et que cependant on re 
traiteroit toujours la paix. te Pape. 

Le duc de Mayenne et les siens demandoient. 
des conditions si avantageuses, qu’elles faisoient 
mal au cœur; et à dire le vrai, bien des choses 
dans cette conjoncture faisoient de J’embarras à 
notre Henri. Celle qui lui causoit le plus de peine, das 
étoit que le duc de Mayenne, vivement pressé par Mayen- 
les instances du pape et du roi d'Espagne y par. voque 
les remontrances des grandes villes qui suivoient les états 
son parti, et même par la nécessité de ses affaires, re. o 
avoit convoqué les états généraux à Paris, afin de élire un 
procéder à la nomination d'un roi. roi. 
Or cette nomination eût été la ruine indubi- T'en 
table de la France, et peut-être l'entière expulsion tion 


de notre Henri; car il y a bien de l'apparence d'un roi 
eût été 
7 “4 
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1593. que tous les poteniais catholiques dela chrétienté 
la ruine eussent reconnu le roi qie les états enssént élu ;: 
its que le clergé en eût fait autants et que la noblesse. 
IVe étle Béuplé; qui ne suivoient Henri 1V que parces 
Nour qu’il avoit le titre de roi, n’eussent peut-être: pas 
.. fait conscience de le créltér pour un autre , à dns N 
les états l’eussent déiéré. 
Éxpé- Afin done d'empêcher ce coup mortel, il sa 
dieut visa sagément de faire proposer une conférence: 
he des seigneurs de’ son parti, avec ees prétendus: 
le roi états, Le duc de Mayenne fut'trés aise de cet ex- 
a pédient, parcequ'il voyoit bien que le roi d'Es- 
cher pasne desiroit que celui qui seroit. élu épousât- 
HER sa fille Isabelle-Claire-Eugénie, et qu'ainshcette 
élection ne le pouvait pépérdes ; puisqu'il étoit 

marié ét qu'il avoit des éh faits. Mais aussil, de 

peur qu'on ne s’'accoutumât à reconnoître le roi 

Henri Li , il suséita sous main! ‘quelques docteurs 
| eehyhodire que cette conférence ‘avec un hérétique: 
’ _ étoit illicite ; et en vertu de cet avis, il ft en 
sorte que tés états arrêtérent qu’on: ne confére- 
roit point avec lui ni directement, ini indirectes. M 
ment, touchantson établissement; nitouchant la 4 
doctrine de 1à foi : ; maisique l'on pouvoit confé- | 

rer avec les catiehques tenant son parti, pour Le) | 

bien de la religion et le repos: public. 

Le légat connoissant ‘bien où cela aboutiroit , 
fit tout son pouvoir pour empêcher l'effet de. nl 
délibération. des états: mais à la fin il fut con-* 

Lu traint d’y donner és mains. La conférence fut 
Fe de once nouée, et les députés del part et d'autre“ 
renne. $ sc HEt ent au bourg de Surenine, près Paris: 


Etats Les états étoient asseriblés déslembis déjan-: 
de ia . 


AT 


MR 
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Yier de cétte année 1599, et se tenoient dans la 1595. 
_ salle hauté du Louvre. Il ÿ avoit peu de no- l'sue 
_ blesse, erand nombre de prélats , el assez bonne rssem- 
quantité de députés du tiers-état, mais la plupart Paris. 
| créatures du duc de Mayenne, ou oi par le 
| roi d'Epagne. Ce prince, desirant, à quelque prix 
|: que ce füt, avoir la couroune pour sa ls , avoit 
| destiné d’ envoyer une puissante armée en France, 
‘qui hatât la résolution des états : mais, heureu- ? 
sement pour lé roi, l'incomparable duc de Parme 
étoit mort, et l'Espagnol n’avoit point aux Pays- ÿ.i 
Bas de capitaines qui fussent capables de grandes  feld: 
choses. Le comte de Mansfeld avoit ordre d’amé- Mar 
ner ses troupes ; le duc de Mayenne alla au-devant : l'armée 
elles réprirent Noyon, mais ce fut tout. Après Espa-, 
cela elles sé débanderent, et devinrent si foibles, PA 
que n’osant passer plus outré, ellés s’en retourné- Noyon A. 
| rent en Flandre, où lé prince Maurice de Nassau M 
leur donnoit es de l'occupation, ! dissipe. 

Pendant le siésgé de Noyon, le ; jeune Biron , si 
| à qui le roi venoit dé donner la charge DT Biron 
4 cédée par le duc d’Epernon, en échange du gone dvéde 
| Yérnement de Provence, avoit assiégé Selles en + 
| Berri , pour Ôler cette épine du pied à la ville pour 
| de Tours. Le roi voyant que cette bicoque le re- Noyon, 
L'ienoit. trop long- -téemps, l’avoit rappelé jour aller et n'ose 
au secours de Noyon , êt pourtant 1l n’osa l’en- l'entre- 





















u | prendre, 
Æucprendre. Ces petites disgraces enflérént mer- és 

À e1& 

| veilleusement le Cœur de ses ennemis, refroidi- enfle le 


rent ses serviteurs êt enhardirent les brouillons. oi 
. { 0 ° A 4 es 4 

M Le ters-parti, qui Sétoit tenu couvert, com- ed 
( Î \ k Li »°3 ACHICR . . : 
 fnenca a se mouvoir ; el même le bruit couroit du TOI. 
| qu'il y avoit des catholiques qui avoient conspiré Conspi- 
ration 


puisson 


140 HISTOIRE. D £ 
11593. de se saisir de la personne du roi dans Mantes, 
sd sous couleur de l'arracher d’entre les bras des * 
ver. buguenots, et qu'ils devoïent le mener à la messe, | 
malgré qu'il en eût. FE en fat si fort effrayé “ou # 
feignit de Pètre, qu'il sortit aux champs pour 
ramasser ses véritables amis, et fit venir les 
troupes anglaises loger dans le faubourg de *# 
Limay. 
Le due Au même temps, le duc de Feria , ambassa= . … 
de  deur du roi d'Espagne vers les états généraux, 
cut arriva à Paris. 11 leur présenta une lettre fort 
une civile de la part de son maitre, et leur fit une 
SE belle harangue, par laquelle il les exhortoit à 4 
dela nommer promptement un roi, et leur offroit . 
es a toute assistance d'hommes et d'argent, En effet, ! 
pagne.. le roi d’Espagne souhaïtoit passionnément qu’on 
en normmât un > parce, comme nous avons dit , 
qu'il lui vouloit doses en mariage sa fille Isabelle, 
qu'il aimoit uniquement. 
Jlétoit I étoit donc temps que notre Éfenri se déter- 4 
temps minât à dire hautement qu il vouloit persévérer 
LR dans sa religion, sans" vaciller ; auquel cas, il 
conver<falloit se résoudre à une guerre dont peut-être 
Lara il n'eût jamais vu la fin, ou qu'il se réduisit au 
sein de l’évlise catholique. ? 0 
Les ligueurs espagnolisés appréhendoient Sur 4 
tout ce inserer qui leur eût ôté tout pré- 
texte : les bons.catholiques le souhaitoient ar- 4 
demment ; ils avoient peur seulement que sa 
conversion ne fùt feinte ; Les huguenots rigides 4 
s’efforcoient de l’en détourner, jusqu'a le me- 
nacer des jugements de Dieu , s’il abandonnoit , W 
disoient-ils, le parti de la vérité évangélique. & 
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| Mais tous les politiques de l’une et lautre re- 
|” ligion lai -conseilloient de ne plus différer. Us 
| 7 Jui disoient que de tous les canons, le canon dé 
| la messe étoit le meilleur pour réduire les villes 
de son royaume; ils le supplioient de s’en vou- 
loir servir; et à leurs pricres , ils ajoutoient des 
menaces de l’abandonner et de se retirer chez 
| eux, pour ce qu’ils étoient ennuyés de se con- 
|-’samer à son service, pour le caprice et l’opi- 
niâtreté de quelques ministres prédicants , qui 
l’empêchoient d’embrasser la religion de ses pré- 
décesseurs. : 
Outre ces motifs humains, Dieu, aui ne man- Erfin 
que jamais à ceux qui le recherchent avec sou- Arès 
iission, fui éclaira l’entendement par ses saintes eriltont 
lûmiéres, et le rendit capable de recevoir les secon-  ® 
instructions salutaires des prélats catholiques. AE 
Cette résolution prise, il en donna incontinent | 
avis aux députés de la ligue dans la conférence 
de Surenne. On peut penser quel fut leur éton- 
nement, et combien le duc de Mayenne fut sur- 
pris, car ils ne s’attendoient point du tout à 
cette nouvelle. 
Les Espagnols et le légat ayant eu le vent qu'il 14, Es. 
s’alloit convertir, pressèrent plus fort les états pagnols 
 d’élire un roi ; et voyant que les Français n’en pee 
vouloient pot qui ne fût de leur nation rs pressent 
proposèrent que leur roi nommeroit un prince rs 
françois, lequel régneroit-solidairement et par in- un roi, 
divis avec l'infante Esabelle. : “ 
, Quand le parlement eut appris cela, et que Grand 
| les états ne s’'éloignoient pas de cette proposition, ae hrs 
| ce grand corps, quoique captif et estropié, se LA da 
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99%. souvenant de son an: 
Paris remontrances Seroient fais 54 
pou 






















sahque, et qu il: em mpéchAt que la es. ne:, dont on lui è 
avoit commis la Tièntenances ne, füt trans{érée 
aux étrangers, De plus, il désires nuls ious les 
traités sn et à faire , qui seroient DpnHRÈEES, à. 
la loi de HPTAL | < k 

Témoi- On soupçonna que cet arrêt s’étoit donné par 

gnage coilusion avec le duc de Mayenne; mais Villeroi ) 
sranlar le plus crand homme d'état de ce règne-là , rend 

Ville ce témoiona ge au parlement, qu il pri : ce FRE 

ie ba de meet N'ayant point d'autres motifs que 
du par ceux de l'honneur et du devoir, comme gens qui 
lement. aimoient mreux perdre la vie que de manquer. 

: l’un et à l'autre , en connivant au renversement 
des lois du royaume , dont, RAE: leur institution i 
ils sont protecteurs , et obligés de Les maintenir, 

... par le serment qu ‘ils font à leur réception. Ges 
paroles sont Lout-à-fait mémorables. | 
Leroi La vigueur de cet arrêt fit reprendre cœur à ce 
prend qu il .y avoit de bons Français à à Paris et.dans les 
Dreux. ; 
états; et au même temps la prise de ] Dreux, que 
l'armée du roi forca , causa grand étonnement aux 
plus passionnés He. Néanmoins les Fspa- 
nr gnols ne cessèrent point de poursuivre leur des- 
propo- sein. Le duc de Mayenne pensant lesgrrète 
sèrent Joux fit des demandes excessives, ayant qu’ on. pro 

Di ts cédât à lélection d’un roi. Mais afin de le faire 

délire venir à leur point, ils lui accordérent tout, et - A 

Fa de enfin ils déclarérent aux états que leur roi nom= +4 

Guise, moit Le duc de Guise , auquel il donneroit sa fille 


"Ven mariage, et toutes js forces qu’il faudroit dE 
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à lt assurer la couronne , s'ils trouvoient à propos Je. 
de Jui donner leurs suffrages et de l'élire. 

: Jamais homme ne fut plus étonné que le duc de Le due 
& Maÿeaiés, % ‘quand al vit qu'il séroit contraint Men 
_ d'obéirta son neveu, et que son autorité s’en ne en 
: alloit finir... Sa femme , encore plus impatiente PTS? SE 
que Jui, ne put s'empêcher de faire paroître son femme 
| dépit et sa jalousie, et plutôt que de souffrir qu'on ri 
déférât la couronne à ce jeune prince “elle tons 7.7 
seilloif à soi mari de faire la paix à avec le roi, à 
quelque prix.queice füs. Il étoit en effet résolu de 
tout faire , plutôt que d'élever son neveu au-dessus SES 
de lui. C'est pourquoi il employa toutes sortes de 
“moyens pour l'empêcher ; et pour cet effet, 1l NI fait 
conclut une trève avec le roi, nonobstant les op- Mae Le 
positions du légat et des Espag agnols. roi, 

Ensuite de cette trève, [ roi vint à Saint Leroi 
Dénis , où se rendirent plusieurs prélats et doc- FA 
teurs , par le soin desquels il s’étoit fait instruire. Denis, 
Un Hibiatien rapporte que le roi faisant faire de- et se fait 


ins- te 


vant lui une conférence entre des docteurs de ire. 
l’ane et de. Pautre église , el voyant qu un minisire 
tomboit d'accord qu'on se pouvoit sauver dans la 
religion des catholiques , Sa Majesté prit la pa- Sonar- 
role, ét dit À ce ministre : CES l'{ombez-vous so A 
à. l'accord qu'on puisse se sauver dans la religion subtil 
dc discénrs-Lé : ? Le ministre répondant qu’il | Ki 
n’en doutoit pes » Pourvu qu’on y vécüt bien , le nistres, 
roi répartit très judicieusement : La AL 

veut donc que je sois de leur religion , et non 

- passde la vôtre, parcequ’étant de la leur, je 

|. me sauve'selon eux et selon vous ; ef étant de la : 

| wbtrés je me sauve bien selon vous, mais non 





: 
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1593. pas selon eux. Or la prudence veut que jé” 


suive le plus assuré. Ainsi, après de longues ins- 
tructions , dans lesquelles il voulut PT 
Habjure être éclairci de tous ses doutes ; il abjura son 
erreur y SPTEUF , fit profession de la foi re , et 
et se fait reçut Pabsolution dans l’église abbatiale de Saint- 
Rae Denis , au mois de juillet , par le ministère de Re- 

: "T% naud de Beaume, archevêque de Bourges. 
Dès le jour même on vit toute la campagne, 
depuis Paris jusqu'à Pontoise , éclairée de feux de 
joie ; et grand nombre de FRA À qui étant ac- 
courus à ne Dens pour voir cette cérémonie , 
remportérent à Paris une entière satisfaction , et 
remplirent toute la ville d’estime ‘et d’affection 
pour le roi ; tellement qu'on ne l'y appela plus 
le Béarnois, comme NE dant mais absolument 

_ le roi. 

Les états de Paris ne subsistérent pas long- 
Le duc temps aprés cela. Le duc de Mayenne-congédia 
de les députés, qui s’en retournèrent la plupart mal 


TT satisfaits dans léurs ! rovinces , et où ils ne ser- 
nmecon- Là P 


gédie les virent pas peu à les disposer a se méduire sous 


va , 
#8 l’obéissance de leur légitime put 


Il ne restoit pre aucun prétexte à la ligue à LÉ 


« 


sinon que le roi n’avoit pas l'absolution du Saint 


‘Le roi dé Vé ] I ; 
envoie dérPéglise ,'et qui s ne le pouvoient reconnoître 


le duc, qu'il à ny. füt entré par la grande porte. Il! avoit 
Nevers envoyé le duc de Nevers à Rome, pour négocier 
à Rome, cette affaire auprès du Pape , qui étoit fort en 
F%.. colère de ce que les prélats de France avoient 
l'abso. entrepris de l’absoudre , quoiqu'ils ne l’eussent 


lution absous que par provision , de cautclain, seulement. 
du Fap ape. 7 | 


Père AE Un ainsi il n’étoit point encore dans le giron 
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Car il disoit que lui Mt avoit droit de réhabi- 1593. 
liter les relaps , comme ayant le souverain pou- pe pape 
voir de lier et de délier. Voila pourquoi il serendit se 
si difficile, et ne put être fléchi que lorsqu'il vit re 
que Le parti de la ligue étoit tout-à-fait à bas. ficiie, 
Or, depuis que la vie et les actions du roi a 
eurent fait voir que sa conversion étoit sans Fa 
feinte, la ligue n'ayant plus de valable prétexte, ligue 
fut sapée | pour ainsi dire, par les fondements: ee 
si bien qu'avant la fin de l'année, elle tomba par en 
terre, et il ne lui resta qu ’un fort petit nombre de dr 
sé dans les extrémités du royaume , les autres | 
chefs n'ayant pas voulu courir jusqu au bout la 
fortune du duc de Mayenne. Ce prince étoit fort 
irrésolu., et ne savoit ce qu'il devait faire, tant à 
cause de sa lenteur naturelle, que pour le reoret 
qu il avoit de renoncer à l'autorité souveraine 


quil avoit entre les mains , et out la 





ge APE 


roi. É 
Cependant, NT des irant être le premier à à 
rentrer sousl'obéissante , comme il avoit été le 
premier à s’en séparer, ramena Ja ville de Meaux; 
et le comte de Carces, celle d’Aix en Pébrences Marne 
Lyon sy remit de lui-même, dont le duc de Aix, 
Mayenn fut cause en partie, pour avoir voulu LES 
se reudre inaiître de cette ville , et l'arracher au « 
duc de Nemours, son frère utérin , qui pensoit se Bourges 
bâtir une petite souveraineté en ce pays-la. Afin ‘Hit 
de venir à bout de son she il avoit, parde roi. 
secré tes menées, fait soulever les bourgeois contre 
ce jeune prince ; “telle: ment qu'ils s’éloient saisis de 


sa personne, et l’avoient mis prisonnier au châteeü 
X 


| 7 
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1594. de Pierre-Encise. Mais il trouva qu'il aveit en 
“cela plustravaillé pour Le roi que pour lui-même, 
parceque les bourgeois, qui avoient arrêté lé duc 

- de Nemours , érmignant que les frères ne s’accor- 
dassent entr'eux à leur préjudice!, traitérent se-- 
crètement avec le colonel Alfonse d'Ornane , 
lieutenant-cénéral pour le roi dans le Bauphiné ; 

et s'étant barricadés , prirens l’écharpe blanche, 

et criérent ve Le Roi ! La Châtre-semblablement 
se remit dans le devoir avec le$ villes d'Orléans'et: 
reu- de Bourges. La réduction de Paris arriva le. 22 
tion de mars : le parlement , le prévôt des marcliands et les 
laris Echeyins ayant disposé cette grande ville , y re- 
curent le roi , malgré les vains efforts de quelque 
reste de la faction des seize. Le ducde Mayenne 
étoit allé en Picardie , et Brissac , à qui il avoit 
confié fé le pouxemement de Paris depuis quelques 

| mbayant ; ÔLÉ au comie An Belin ; lux di à à î 


] 


| 

| 
À 
| 





ee RE ce 





lui. A dep 1 | 
; DER v J2,%° ° 7h 
Leroi Le roi un peu auparavant s'éloit fait sacrer à 
est Chartres avec l’ampouleñde,s =, Martin de 
sacre 










y Char Tours. La ville dé Reims du en re entre les 

lil” fa é . à 

tres. mains de’ la ligue‘, et 1l ne vouloit pas différer 
davantase son sacre, -parcequ’il connoissoit. que 


cette cérémonie étoit absolument nécessaire DOUX un | 


lui concilier l'affection et le respect: des. euples. 
Ce fat Ce fut presqu'un miracle comment, y ayant 
pre quatre ou cinq mille Espagnols de garnison dans 
mate Paris, et dix ou douze mille: factieux restants de 
comme Ja cabale des seize , qui tous ‘haïssoient cruelle 
AR ment le roi, il put néanmoiris s’en rendre le 
rendre maitre sans coup férir et sans répandre de sang 
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sinon de cinq ou six mutins, qui sortirent dans ra 
-les rues pour crier aux armes. Ses troupes s'étant maître 
saisies par: intellisence des portes, remparts et de Paris. 
plâces publiques al entra triomphant dans la 
villé par la porte neuve , par où Henri JET s’'étoit 
malheureusement enfui six ans auparavant, et alla 
droit à Notre-Dame entendre la messe , et faire 
chanter le Te Deum ; puis de la il revint au 
Louvre , où il trouva ses officiers et son diner 
Prêt ,commesil yeüt toujours demeuré. | k 
-1T?après diner il donna à la garnison espagnole 
un sauf-conduit et bonne escorte , pour sv con=< 
duire jusqu’à l’arbre de Guise en toute sûreté, 
Ceux qui l’avoient introduite dans la ville , 

- l'avoient ainsi désiré. Cette garnison sortit sur les 
trois heures da même jour de son entrée, avec 
vingt ou trente des plus obstinés it , qui 
aimérent mieux suivre les étrangers qu d'obéir 

à leur prince naturel. {1 les v Ewoir sort Pt voit 
les regarda passer d’une f pi D ééns de la sortir ià 
porte Saint-Denis. Ils lefSaluoient tous le cha- Cire 

elune profonde inclination ; pagnole,. 

\ tous les chefs avec grande Ré 

courtoisie, ajoutant ces paroles : FRMORRENPAUR dit. 
moi bien @ votre maître ; allez-vous en à la 

Ù ar” heure ; Mais n'y revenez plus. 

* Le même jour qu'il entra dans Paris, le cardinal 

de Pelleve : archevêque de Seus , houeur pas- 

sionné , expira dansson hôtel de Sens. Le cardinal 

de Diilgsñeo , légat du Pape ; eut sauf-conduit 

pour se retirer , maisil mourut par les chemins. 

Brissac , pour récompensé , eut le bâton de ma 

réchal , et une place de conseiller honoraire au 
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1594. parlement ; faveur qui étoit très rare.en ce temps= - 
la , et qui le devroit toujours être. D’O fut remis 
1 dut le gouvernement de Paris, qu'il avoit eu sous 
a. 

putie Henri IT; mais il n’en jouit pas long-temps, 
du par- élant mort Du après. La partie du Parlement qui 
ent étoit à Tours f lée; celle qui étoit à Pa- 

qui étoir étoit à Tours fut rappelée; celle qui 6 

à Tours ris, réhabiitée; car elle avoit élé interdite, et 


eléoà toutes deux réunies pour servir con RENE le 


Paris. roi. 
Au Dés le midi du jour que notre Henri fut x reçu à 
ville est Paris , la ville fut entiérement paisible; les bour- 
. Jets seois se familiarisérent dans un moment avec les 

à-fait soldats les artisans travaillérent dans leurs bouti- 
phares ques; en un mot, le calme fut si profond , que 
rien ne l'interrompit que le carillon des cloches ; 
les feux de; hs et les danses qui se firent par toutes 
les rues jusqu’ à minuit, Îl est certain que ce qui 


causa cel Le oie et celte merveilleuse tranquilles 





| i 









de la s'énéreu 
qu’il donna pour contémir ses gens de guérre. 

Deux On remarque deux äétio: tibfit le jour 
belles même qu'il entra dans Paris qui. sont d'une 


actions 4: 
duroi: bonté, d’une justice et d’une politique adnui- 


rables. He MU 
L'une La première est qu'il souffrit que le bagage 
de de la Noue, l’un de ses principaux chefs, en- 


180% trant dans Paris, fût arrêté par des sergents pour 
des dettes que son pére avoit contractées pour 
son service ; et quand la Noue alla se plaindre 
à lui de cette insolence, il lui répondit publi- 
quement : La Noue, il faut payer ses dettes ; 
je paie bien les miennes. Mais après cela il le 





DE HENRI-£E-GRAND, 157 
tira à part, et lui donna de ses pierreries Peur 159$. 


| engager aux créanciers, au lieu du bagage qu'ils 
| lui avoient saisi. Fut-il jamais une plus merveil- 


| 





| de RENSon <e Au même FPE OU xd aprés, Mon- 


| aux cartes avec la duchesse de Montpensier, 
| qui éloit de la maison de Guise ; et la plus forte 


| leuse bonté , et une plus exacte justice ? 


La seconde est que, dès le soir même , il joua L'autre 
de poli- 


. tique. 


ligueuse qu'il y.eût dans le parti; peut-on rien 


voir de plus politique? 


Depuis ceiie réduction de Paris, les autres 


villes et leurs gouverneurs se Rébérebie aussi de 
conclure leurs traités. : Villars fit le sien pour , Féduc- 


Rouen , moyennant le gouvernement en chef de tou 
Rouen, 


cetle ville et bailliage , et de celui du pays de d'Abhe- 
Caux , avec la uk d’amiral, qu'il fallut SL De 
des mains.de Ho: pour Lélle de maréchal de 4 Sens. . 


France, 1,200,000 Hvres d'argent, et Go,oao iv. etc. 







renc , Agen, Mar D'Ager, 
is, se mirent dans are 


. } » . 
mande et Villeneuve d Ageno mande ; 


| ME un gouv rneurs eurent du roi, 
sans contestation , tout ce qu'ils lui dE bre 


La ville de Poitiers, et le pays d’alentour ; traita De Poi- 
2p4 RON . tiers, et: 
aussi par le ge de ses principaux magistrais ; qe? dt 
et le marquis d'Elbeuf , qui en étoit gouverneur | quis 
pour Ja ligue , voyant qu'il ne pouvoit pas em- FAT 
euUL. 
pêcher cette résolution, s’y laissa entraîner , et 


| composa avec le roi ; qui lui laissa le gouverne- 
ment de la province. 


. Cependant le, comte de Mahsfeld ide dans h La Cap- 


Picardie ; pour essayer de soutenir la ligue, qui. Peile 
prise 


s’abaissoit fort , et prit la Cappelle, Le roi en re- ‘par 




















18 ‘0 asia | | 
1594. vanche mit le siége devant Laon, et le. pti Par 
he > capitulation , nonobstant tous les: efforts en fit 4% 
1, le duc de Mayenne pour le sééduripie 1291005102 1 
pris par Balagny, avec sa ville de Canibrai , renonca Î 
Si aussi à la ligue, el promit service au roi.- Il se 
teups. disoit souverain de cette ville, et la tenoit en 

Balagny propre depüis que le duc d'Aléiconté frère du roi 
“nr Henri IL, Vavoit usurpée’surt Je baron d'Enchi, 
parti du lequel $ di le grand soulèvement des Pays-Bas, 
je 7 oït quitté l'obéisshlnai d'Espagné pour embras- ! 
de Cam- ser son parti. Pareïllement , les villes de Beau- 
brai. vais et de Peronne se détaëhèrénts de là ligue; 
Mn comme aussi fit celle d'Amiens , sécouant le joug” 
d'A daduc d’ Aumale ; etil ne resta à ce parti, dans 
miens, toute la Picardie deb Soissons, la Fèretet Ham. 
ps. Bien plus le dé de Guise se délacha aussi du 
se. duc de Mayeñne, et rémit'les villes de Reinis , 


Vi ttry et | Mezidres dans l'obéissance sr roi ui, 
ps ti. 



















traité jui de Prové (Ce 
ben lé duc d'Epernon , : 
| lement et la noblesse 
lur. | CE MTS #D st 
Comme Lé duc de Lorraine , ci négocic 
us paix par l’'éntrémise de Bassompierre, 
Lo. le 26 novembre. Mais: l'exemple di 
raine. chef de la maison de Lorraine, ni là 
tion générale qui -étoit dans ce parti 1à, ne 
purent encore obliger le duc de Mayenne à se 0} 
retirer du pér 1} où il étoit près d’être sabmeroé, 
-: Il ne pouvoib abandonner cé beau titre de lei 
tenant général de la couronne , et se flauoit tou 


jours de l'espérance que les secours d'Espagne le 





# 
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|remettroient au-dessus de ses affaires. 11 s’étoit 1594 

| retiré en son gouvernement de Bourgogne, parce- VA jus 
| que c’étoit ce qui lui restoit de plus entier; quoi= Mayen- 
| que, pour se conserver Dion , il fallut que, par pod 
| une cruauté fort odieuse , il fit couper la tête au oi et 


À maire et à un autre, qui travailloient pour la ré- e retire 


D eue 
Î duire au service du roi. 5 1 gogne. 
4 : Or comme c'étoient les Espagnols qui le le mair- 1505. 


| Li dans son opiniâtreté , et qui faisoient la Leroi 
| guerre au roi sous son nom ; il fut proposé et ane 
arrêté dans le conseil, qu il Gites se eux- “ls ‘re 

mêmes par une guerre ouverte, afin qu'étant je LL 
occupés dans lenr maison, 1ls perdissent l'envie 

et le loisir de venir inquiéter le roi dans la sienne; 

car ils ne lattaquoient pas seulement par la foncé 

des armés et par des nue qui entretenoient 
les peuples dans la rebell lion ; mais de plus ils en 

vouloient à sa vie, et ACER d 
par des deu débhes et exécE 













e faire périr 


4 sur $a 
plus , Era celle d’ un per 


ievre HP Ére : et celle de Jean Châtel, sonne. 
er éloit un Cat agé deivingt-sept De 
‘ans uel ayant été découvert à Melun , en lan Pierre 
, conme il cherchoit à exécuter son détes- Frue. 
re à ja coup, fut condamné à avoir le poing droit 
brûlé, tenant le couteau dont il avoit dû frapper 
le roi, puis à être tenaillé avec des tenailles ar-| 
dentes, et rompu lônbrife os 107 
Le: second étoit un ‘jeune é icolier âoé de dix2 pt de 
hüitans,0fils d’un marchand drapier. de Paris} Jean 
demeurant devant le Palais. Ce malheureux, sur ide 


deux qui 


BOoRy é 





1505. 


160. HISTOIRE : * | 
la fin de l’année 1594, s'étant coulé avec les cour= | 
tisaus dans la chambre de Gabrielle d’Estrées , 


où étoit le roi, le voulut frapper d’an coup de | 





ph, 

exilés 
du 

royau- 
ane. 


&.* rince la 
Er fat | 


couteau dans le ventre; mais de bonne fortune le 
roi s'étant baissé en ce moment pour saluer quel= 
qu’un , il ne l'atteignit qu’au visage, lui perça la 
lèvre d’en haut, et ta rompit une dent. 2 

On ne ae d’abord qui l’avoit frappé ; mais 
le comie de Soissons voyant ce jeune homme: 
effaré ; larréta par le bras, IT confessa effronté- 
ment qu'il avoit fait le coup, et soutint qu'il l’a- 
voit dû faire. Le parlement le condamna à avoir 
lé poing droit brûlé et à être tenaillé, puis tiré 
à quatre chevaux. Ce détestable parricide ne: 
montra aucun sione de douleur, tant on lûi avoit. 
fortement imprimé dans l'esprit qu il feroit un 
sacrifice agréable à Dieu d’ôter du monde un 
et excommunié. Le pére de ce mie 








démolie , et un nié. à érigée en la ist 
Les AS sou: els ce méchant avoit 


notant que le temps leur füt contraire , 
travailler à soutenir leur honneur, et firent 





plusieurs écrits pour se justifier des choses 


dont on les chargeoit Et véritablement ceux qui 
n’étoient pas leurs ennemis ne croyoient point 
que la société en fût coupable; de sorte qu’à quel- 
ques années de la, le roi révoqua l’arrêt du par- 
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lement, et les FAppEts , comme nous le dirons 1596. 

bientôt. 

|. Les succès de la guerre déclarée à l'Espagne 
furent bien dents de ceux que le roi eut 
contre la ligue, et firent bien voir que c’est 
autre chose d'attaquer un étranger égal en puis- 
sance , sur lequel il n’y a rien à gagner que par 
la force des armes , que d’avoir affaire à des su- 
jets rebelles, et dans son propre pays, où les in- 
lirigues et les intelligences font plus de la moitié 
lue. entreprises, 

Cette année, les villes de Beaune, d’Autun Réduc- 
et d’Auxonne se réduisirent sous D Doiaie du tion de 
(roi. Celles de Mâcon et d'Auxerre y étoient re-+ NU 
venues dès l’année précédente. La ville de Dijon re, Di- 
suivit leur exemple , et se barricada contre le chà- jon , Re 
teau, que Biron alla assiéger. Mais cependant le 
| connétable de Castille descendit avec une orande 
arméé du Milanois, en Bourgogne, par la Fran- 
‘che-Comté, et passa la Saone à Gray avec le duc 

de Mayenne. : #° PRES 
| Le roi, loéiqh 2 ét ce pays-là, eut l’as+ Le roi 
surance FA ie à jusqu’ à Fontaine-Francoise. Bou 
Ce fut là qu avec quinze cents hommes seules gogne, 
ment , il tinttête à cette grande armée , et fit un por 
l’arm:. 5e 
l'exploit de guerre qui n’est pas Fee Vil- éspa- 
Fan à et Sanson, deux des principaux chefs gnole. 
de l'armée ennemie, dd impétueusement Journée 
sur ses Lroupes ; Villars chargea un gros com- de Fon- 
mandé par le maréchal de Hal , et Sanson ee 
un autre qui étoit à côté. Ils les enfoncèrent coise. 
tous deux, et leur firent passer carrière jusqu'à Gite 


la vue de celui du roi. On dit que Villars ayant roi fait 
4 fé paroitre 
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1505. su qu'il étoit là , tant le nom de roi est puissant , 
ele, n’osa l’aitaquer, et se retira sur la gauche. Mais! 
mais ect DANSON ne fut pas si héuréux ; car le’roi ayant, 
en dan- avec Tui-que cent chevaux ; nai véritablement | 
Ep tous gens d'élite on de marque ; et montés à P uw, 
vantage’, donna à lui l'épée à la main ;tse méêlas 
tout au travers, et le iaïlla en pièces. Sanson, | 
esrayant de rallier ses gens, perdit la vie en ac. 
at beaucoup dhonseubs | EST 1 
: Le péril fut si grand pour Le roi dar ce com= 
bat , qu'il disoit que dans les antres occasions'où. 
“1 A s’étoit trouvé, il avoit: combattu pour là vic- 
| toire, mais qu’en à celle-ci , 1 avoit pepe pour | 

la vie, aa 
L'auée Ayant donc fait voir au éobabaTes en cette 
ae occasion, de quelle sorte il sayoit agir, il lui | 
Pi. glaca tétlement le courage, qu'il n’osa plus ricn 
Le €ntreprendre, el peu après se retira. Le duc de 
duc de Mayenne: aussi, désespéré de tant de mhuvais suc 
ban cer CES et De sachant plus où donnér de la tête, avoit 
péré, se raol de se retirer äSommerive, em Savoisi dou 

PORTA vouloit envoyer démäinderswuretésen Espagne, 

en. pour aller rendre compte de ses actions au roi 
Savoie, Philippe TT; mais Ia bonté du roi prit soin de le 
ee vi. détourner de ce précipice, et de le! remettre dans 
pitié, eu les voies de l'accommodement. Il envoy ‘pour cet: 
jui éfre effet querir Lignérac ; son confident, Ventretint 
conne. de la bonne volonté qu'il avoit PRE eue pour 
demént, ce duc, lui témoigna qu’il avoit pitié dé lui, Past 
Noa sura qu'il étoit toujours disposé à le recévoir en 
retraite, ses bonnes graces ,-et lui permit de se retirer en 
toute sûreté à Châlons-sur:$aone > Mtandis qu'on 


acheveroit de traiter son accord. Hd. AN 11 
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. Le duc accepta cette. faveur ; et ayant appris 15954 
que le pape se disposoit à recevoir le roi dans 
l'église, il demanda une trève générale pour 1 
reste: de son part. tu de 

La plupart des gens du ARTE roi, QUL lui 
désert les longueurs et les RAT dont accorde 
il avoit usé depuis six ans, ayant commencé cin- per 
quante traités sans jamais conclure, étoient d'avis 
de ne lui plus accorder de surséance, et de le 
pousser à bont ; mais la prudence et la bonté du 
roi ne Et pas à ce sentiment , parce- 
qu il n’ignoroit pas deux maximes qui sont très 
vraies ; | ’uné , que les rois péuvent toujours , 
quand ils veulent, remettre des plus rebelles dans 
leur devoir ; Vautre, qu’il est très dangereux de 
Adésespérer des braves gens, et surtout des gens 
de la qualité du duc de Mayenne. Voilà pour 
quoi, de son propre mouvement, el contre l’avis 
de son conseil, 1l lui accorda une trève. Ce qui 
suivit peu après montra bien comme ce sage 
prince avoit eu plus de lumières que tous ses 
ministres , Sedo L'été préjudiciable à 
ses intérêts de faire 1e re: 
| Cependant, des trois villes que nous avons ditr, pue 
qui restoien LA la ligueen Picardie, la Fère, Him et Han 
el Soissons , lé gouverneur de la première , nommé ee f 
Colas, l'avoit livrée aux Espagnols ; et d'Orvil- ste 
liers avoit fait la même chose de Ham, Après Sont 
| cela toutefois cette dernière place ne leur demeura pre 


en 
| pas ; Humiéres, l'un des plus braves gentils- Lite 
‘ iiamn à 
| hommes de ce ven -là, les " vint attaquer à ‘fre. 
l'heure mémési chaudement , qu'après une longue mières y 


et meurtrière défense, ils furent tous hachés en tré 
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“1595. pièces ; mais Humières y fut tué, et plus de deux 
cents braves hommes avec lui.  : Ds | 
Plu- Cette perte excita tellement Pindignation des É 
paru bons Français contre les ligueurs!, que la plupart 
désespé- de ceux-ci étant désespérés, ‘s’enfuirent aux Pays-. 
eo Baset en Espagne, où ils trouvèrent d’abord un ac-" 
entré les cueil trés {favorable et de bons appointemen ts, pour 
ne sg lesquels ils firent de très grands maux à la France i 
gnols, ntre autres, un vaillant capitaine nommé Rône, 
entre qu s’imaginant qu'on alloittraiter à la dernière | 
Ron VE gueur tous ceux qui n’avoient point de places | 
qui fait pour faire leur paix, se résolut de faire si bien 
at la guerre , que les Espagnols eussent sujet de le. 
lens. récompenser, ou le roi de le racheter. # 
Ce fut lui qui inspira au comte de Fuentes le 
dessein d’assiéger Cambrai, après qu’il eût forcé | 
le Cauelct, et qui lui persuada, pour faétliter | 
cette grande entreprise, de prendré Dourlens au+ 
L… paravant, afin que les Français n’y pussent me- : 
ner de secours en corps d'armée, Ce fut aussi pag | 
son conseil que Fuentes alla au devant du duc de 
Nevers, du maréchal® “Bouillonwet. de l'amiral - 
Tourmée de Villars, qui venoient au Secours de Dourlens ; 
de Dour- qu’il les combattit et les défit avec gr nd éirnägé 
er . de la noblesse francaise ; et fit tuer Villars de sang | 
est tué, froid, l’un des plus braves hommes de,cetemps- + \ 
 oe là; puis étant revenu devant Cambrai, il le prit 
lesks- par famine, et dépouilla ainsi Balagny de sa pré- 
pagnols. tendue principauté, tandis que le roi étoit occupé $ 
du côté de-la Bourgogne. > 
Une nouvelle très importante et long-temps 
attendue, consola le roi de ces deux grandes pertes 


de Dourlens et de Cambrai. C’est qu’on lui manda 
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| qu enfin le Saint-Père passant par-dessus toutes les 1595. 

{difficultés et les oppositions que formoient les Es : Le pape 

pagnols, lui avoit donné l'absolution le 16 sep- ne 

tembre, par la nésociation et les poursuites de lution 

POssat. et du Perron, ses procureurs en cour de au roi. 

| Rome, qui depuis Fe honorés tous deux du. 

| éhépeau de cardinal, à sa recommandation, | 

. Après cela, le duc de Mayenne n'ayant plus re 

d’excuses, ni plus d'espérance de pouvoir sub- duc de 

sister , se résolut de traiter. Il étoit bien tard, et il nes 

ne pouvoit attendre qu une derniére rigueur, si enfin 

| Ja générosité du roi n’eût été plus’ Étende que son he: 

{ obstination. Il est vrai aussi que la belle Gabrielle AP NEA 

fort officieuse à tous ceux qui réclamoiïent sa fa- leroi, 

| veur, et d’ailleurs songeant à se faire des amis et du 

| support, pour parvenir au mariage du roi où elle 
aspiroit, n’aida pas peu à lui ANCRGE un accommo- 

| dement très favorable. Certes, les te de lédit 

| quele roi lui accorda, et les con Du A des. 

| rables, que jamais sujet n° en eu de plus avan- Ho 


tions 
tageuses de roi de France. is elles l’eussent été: très 
| Uayarases 


on parti fût défilé, il eût Ph er 
traité pourbles grandes villes qu'il tenoit encore 

| comme leur“ chef ,et que, par ce moyen, il les eût 
toujours de : attachées à ses intérêts. 

| Quelque t mps après , il vint a Monceaux saluer IL vient 
| le roi ; lequel le froyant venir dans une allée où il À en 
se promenoit, s’'avanca vers lui de quelques pas sauer. 
avec toute la gaîté et le bon accueil possibles, l’em- 

brassa étroitement par trois fois, Passura qu’il l’es- 

tümoit si fort homme Au qu’il ne doutoit 

point de sa parole, et le traita avec autant de fran- 

chise que s’il eût toujours élé attaché à son service, 







_ 
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1595. Le duc comblé de ses bontés,, dit au sortir delà : 
! «que c'étoikalors seuleni entque é Foi avoit achevé 
 »de le vaintrét »° Aussi démétra=t-il toujours 

. dans le dévoir d’ün très fidèles sujet, comme lé roi 

$ sé montra très bon prince et' bits observateur de : 
sa parole. din iitié 

ko même sit Le le due avoit conielu son | 






dés rin, à qui s’étoil rt marquis de SbAES Sarl 
Le due du vivant du brave duc de Némours son aîné, se. 
deNe- reconcilia aussi, par le moyen desa mére, avec le 
Fc. Toi, etrarnena à l’'obéissance quelques petites places | 

cilie qu’il tenoit éncore dans lé Lyonnoïs et LU le! 
AUSSLe Forez. : # 

Son Son frère aîné, l'un des plus nobles et dés’ na 
\ . SÉnNCrEux couragés que l'on eût jamais vas, Étoit : 
précédente d’une étrange ET | 
be n'temps lui fit verser par là bouche | 
jusqu’à la dernière goutte de 


étrange @t par tous les pores 
mala- son sang; ja or cè ni mal lui fût venu de Pextrème 


die. 


| étoit mort t leg née 

















sentiment. Il'mourut saris avoir été marié ; et son . 

frère puiné , dont nous parlons, sétoit père de MM. 

de Nemours , que nous avons vu mourif ces anéé | 
dernieres. - “4 

1596. Le duc de J oyeuse', qui, 2688 la mort dé son 
Le jeune frère, tué en la bataille dé Vite , prés de 


duc de 
D cha Moradbati: , avoit quitté l'habit de capucin, pour 


fait son - 
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Le faire chef de la ligue en Languedoc, etayoit 1596. 

maintenu la ville de Toulouse et ei contrées voi- traité 

Îsines dans ce parti, prit aussi ce temps de faire son jé 

faccommodement ; et obtint des conditions très 

favorables, par le moyen du cardinal de Joyeuse 

son autre TU il eut, entr’autres choses, le bâton 

de maréchal de Euncd Le seigneur de Bidon Ta ce 

Peut pareille récompense, quoiqu'il ne tint plus que gneir 

deux. petites villes dans les pays du Maine et d’An- Shrse 

jou ;! savoir, Sablé et Château-Gontier ; le roi aussi. 

lui faisant ce bon traitement plutôt en M onsilerse 

tion. de sa personne que de ses places. 

4: I n'y avoit plus à réduire que le duc de Mer- Hour. 

{cœur et Marseille. Cette ville étoit dominée par tion de 

ÎCharles de Casaux, consul, et par Louis d'Aix, Dur 

fviguier , qui. y. avoient, usurpé. toute lHbioré 

(pes ces deux. hommes étoientsur le point de la 

livrer aux Espagnols, un bourgeois nommé en | 

'bertat,, avec une bande de ses ami oülever les 

IAE. contr'eux , ét ayan ué de Casaux et 

| chassé: Louis d'Aix, la mit en pleine liberté sous 

Lobéissance | Fe. 
: Quant a duc de Mercœur, le roi lui accorda eroi 

la prolong ion de la trève; car il. n’étoit pas en accorde 

| peuvoir da à sikÔt Le déposséder du reste de la eus 

HBretagns nt fort empêché au ie de la Fère, due de 

où il étoit en ous etauquel il n’avoit guère Me: 

‘avancé en trois ou quatre mois. D'ailleurs il ar- °°" 

| riva, lorsqu'il y pensoit le moins, que l'archiduc 

| Albert, qui commandoit l’armée Espagnole, incité 

| par les conseils de ce Rône dont nousvenons de par, Calais 

| ler, vint fondre sur Calais, et que Rône, qui étoit ne Je 


rchi= 


Land capilaine apant pris d’abord les forts du ue 
Albert. 
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1506. Risbanet'dé Nieulé, les Espagnols forcèrent la 
place le 24 avril, et y passérent tout au fil de l’é- 

Prise de pée. Peu aprés, le roi prit la Fère, qui se rendit! 
1e Fèrs fe de vivres. Les Espagnols ayant fait le traité 
pos ne voulurent pas d’ôtages de lui, disant gw#ils sa. 
ne votent qu’il étoit prince généreux et de bonne foi :M 
su. témoignage d'autant plus glorieux pour lui, qu'il. 
que. . sortoit de [a bouche de ses ennemis. © 
L'archi- La douleur qu’il avoit de la perte de Car fui - 
duc  redoublée par celle des villes de Guines et d'Ar- 
A dres, qui furent encore prises par l’industrie et la : 
Guinés ue de Rône ; lequel en eût bien fait d’autres , ! 


e, , Q . , $ 
Ardres, Si quelques mois après 1l n’eût pas été tué, heureu-" 


sement pour la France, au siége de Hulst, près de! 


Gand. 


Or le bruit de ces quatre ou cinq grandes pertes | 


"A recues Fo sur COUP , jetoil de la terreur dans les : 







- les ; et les émissaires d'Espagne, par 4! 
leurs _ ist ar tifices, exciloient autant 1 

lésnouvelles semences de divi- 4 
ervant pour cela de toutes #| 


de l'oppres- 







sion sai lie Véritablers er loit 
mais elle provenoil des pillages de la gue 

_ Ja nécessité des affaires , non pas de lañfaute du roi, 
qui n’avoit point de plus ardent desir quede procus.. 
rer au plutôt le soulagement de ses sujets, ainsi que(s 


nous le verrons. 





Cela le); jt dans l’affliction et dans l” cle KA 
parcequ’il n’avoit point de fonds pour continuer la : 


guerre, et qu l prévoyoit bien, aux murmures 


qu’on avoit déja excités, que s’il fouloit davantage \ 


les peuples, 1l s'éleveroit contre lui une nouvelle 
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‘tempête. Dans cette peine, il eut recours au grand 1506. 
remède qu’on a accoutumé de pratiquer quand Ja 
France est en danger : c’est la convocation des Le roi, 
| états-généraux , très dut quand elle est libre, et dt 
qu’elle ést sans faction. Et parceque la nécessité par gent, 
pressante ne lui donnoit pas le temps de les assem- convo- 

: bler en corps, il convoqua seulement les notables hide A 
| d’entre les srands de son Etat, des prélats, de la des no- 
| noblesse et des officiers de judicature et de finances. Fe 
_  Hidesira que l'assemblée se tint à Rouen, dansla 4 
grande salle de l'abbaye de Saint-Ouen, au mi- de la 

| Jieu de laquelle il étoit assis dans une ae élevée séance 
| en forme de trône, sous un dais : à ses côtés étoient 

| les prélats et seigneurs; derriére, les quatre secré- 
 taires d'état; au-dessous de lui, les premiers prési- 
{ dents des cours souveraines, et les députés des offi- : 
| ciers de judicature et à ie Il en fi t d ouve 





















| tort doit croire que FA grai 
Le ne consistent 1 seule: 


Il y fait 
More fa ’aurois rer ICI plus Ho 


belles parolesique de bonnes volontés ; mais mon Le 
lambiriontend à nooe chose de plus hgut que 
| (de bien parler, j'aspire aux glorieux titres de li- 
bérateur et de restauratcur de la France. Déja, 
par la faveur du ciel, par les conseils de mes fi- 
dèles serviteurs et par l’épéé de ma brave et 
généreuse noblesse ( de laquelle je ne distingue 
point mes princes, la qualité de gentilhomme 
| étane le plus beau titre que nous possédions) : 














1996. je l’aitirée de la servitude ct de la ruine. Je desire) 
maintenant la remettre en sa première force et A 


1597. 
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en son ancienne splendeur. Participez y MES Sl 
jets, à cette seconde gloire, comme vous avez M 
participé à la première. Je ne vous ai point ici 
appelés, comme faisoient mes prédécesseurs. j* 
pour vous obliger d'approuver aveuglément mes 
volontés ; je vous ai fait assembler pour recevoir w 
vos conseils, pour les croire, pour les suivre; 
€n UN mot, pour me mettre en tutelle entre vos 4 
Mains. C'est une envie qui ne prend guère aux 1 
rois, aux barbes grises et aux victorieux comme 1 
moi; mais l'amour Rs porte a mes sujets, et. 
l’extréme desir que j'ai de conserver mon tot 
_me font trouver toul Jacile et tout honorable. . 
L'assemblée, émue jusqu ’au fond du cœur aisé de ÿ 


livre sur toutes rh. march 










la nourriture des peuvres Ce derniery oyen causa F 
es d’au-delà. R | 3 
Loire ; mais Ré , que le roi avoit M LS 
mois Dit dirt enr non moins habile que fi Ële, à 
ainsi que nous le dirons ailleurs, joignità ce fondss 
une grande somme de deniers, que les financiers | 
avoient détournés, et qu'il fit revenir dans les’ 
coffres du roi, È 


Cependant le roi d'Espagne sentant diner 
les forces de son corps et de son esprit par une lan- ! 





f DB HENRI-LE-GRAND. 175 
| ! | gueur qui dégénéra en une horrible maladie, 1597. 
| craignoit que sa foiblesse ne causat des révoltes 
“M ses pays si éloignés les uns des autres. D’ail- Le roi 
h leurs il avoit épuisé ses finances, et il souhai- Rx 
toit avec passion de donner les Pays-Bas à à sa très desire la 
chère fille Isabelle. Voilà pourquoi il avoit fait PAU 
connoitre au Saint-Pêre qu'il desiroit la paix; et 
sa sainteté avoit envoyé le général des Cordeliers . 
vers lui, pour l'y disposer plus particulièrement. 
Lorsqu'elle étoit bien acheminée, il survint un 
accident qui la retarda de plus d’un an. Hernand 
Feillo, gouverneur pour l'Espagnol de Dourlens, 
averti du mauvais ordre que les bourgeois d'Amiens Surprise 
tenoient à la garde de leur ville, la surprend un d'A- 
matin sur les neuf heures, comme on étoit au ser- Pts 
mon; c’éloit en carême : ayant fait embarrasser Espa- 
une porte par une charrette chargée de noix, dont eu 
un sac’se délia exprès, afin d’amuser les soldats retarde 
qüi étoient au corps-de-garde. Une-si fâcheuse Paix. 
nouvelle étonna d’autant plus le roi, quil éloit 
alors en réjouissance et se divertissoit à Paris. I] 
La vouloit que sesrpaquets, importants vinssent droit à 
Mu, et nompoint à d’autres , et que l’on les lui ap- 
portat à quelque heure que ce fût; tellement que, 
comme il étoit dans un profond oanietE aprés 


hayoil r fait danser un ballet, un courier le vint éveil- 


si ler pour lui dire cet de 


Aussitôt il saute hors du lit, et mande deux ou 
trois de ses plus confidents, pour s’entretenir avec 
” eux. Lis jugeoïent tous que cela arrivoit dans une 
méchante conjoncture, parceque le ducde Mercœur 
étoit si puissant en Bretagne, que les restes des fac- 
ions étoient encore cachés sous Les cendres; que les 


SRE 
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1597. huguenots faisoient des cabales, et qu’enfin la cons- 
Leroise ternation étoit extraordinaire dans Paris, qui se | 
Due voyoit par-là devenu frontière. Mais ce courage 

son héroïque, que tant de périls n’avoient su épouvan- È 
GR ter, ne fut point ébranlé par celui-là; au contraire, 
assiéger 1] résolut de l’affronter d’abord, et d'aller promp- 
Amiens. tement investir Amiens, 100 que les Espagnols 

s’y fussent plus affermis. 

. Ses plus grands capitaines n’étoient point de cet 
avis; mais nonobstant cela, lui qui avoit de plus 
orandes lumières et plus de fermeté qu'eux tous, 
l’entreprit courageusement; non pas iant, disoit-il, | 
sur les moyens humains, que sur la confiance qu’il 
avoit en Dieu, qui lui avoit toujours fait la grace 

Dieu de l’assister, 
tue Et véritablement on peut dire qu'il l’assista en- 

HDI core plus visiblement en cetie occasion, qu’il n’a- 
ment. voit jamais fait; car il découvrit HE ete conspi- 

Il dé- rations surssa personne , enir'autres d’un religieux 


Me qu'un agent du roi d'Espagne, à ce qu'on di- | 
1 





plu- | 
sieurs Soit, avoit voulu PONg r à le tuer et de très dan- 


io sereuses cabales, qu se CU e même roi 
‘ entretenoit à Paris; lesquelles observoient toules 

ses démarches, et dau un jour le faire en- 

lever de son château de Saant- Germain-en-Laye. 

Les D'ailleurs , ses peuples répondant. comme ils 11S 0. 
peuples devoient à son affection paternelle , né lui dé- M 
ae nitrent rien de tout ce qu'il leur demanda pour hâ- 
volon- ter ce siége. Puis le duc de Mayenne et tous les 
noue et lisgueux desirant lui témoigner leurs ressentiments M 
gueux Le pour toutes ses bontés, le servirent si fidellement et 
servent sj chaudement en cette occasion, tandis que les 


ort | 
Din ‘Aie chanceloient et se tenoient à quartier, qu'il 4 









: le temps à consulter, il eût sans doute jeté les trois uasr 
| mille hommes dans la place, qu'il avoit destinés en A6: 


1. 
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fut obligé de dire qu'il connoissoit bien que la plu- 159», 
L\ part de ces gens-là n’avoient jamais été ennemisde  : 


sa personne, mais seulement de la religion hu- 
guenole. 

Le siése fat long, difficile et douteux; et si 
le roi d'Espagne y eùt voulu employer toutes ses 
forces, jamais le roi n’en fût venu à bout; mais il 


| étoit devenu fort chagrin ; il ne desiroit que le re- 


pos, et ne se soucioit plus de conquêtes; si bien 
qu'il ne donna aucune des assistances que Parchi- L'archi- 


| duc lui demandoit, L’archiduc ne laissa pas pour- duc 


lient au 


| tant de faire le plus grand effort qu'il put pour TT ares 


lever le siége. IL vint se PrÉSeE au quartier de d’A- 
miens, 


Long-Pré, un jour qu’on ne s’y attendoit pas, AVEC Souur. 
de très grandes forces; cela mit le désordre et rivée et 
l’épouvante parmi nos Français, en telle sorte que, 242 
ques 
s jt ett su se servir de l’occasion, et ne pas perdre mettent 


roi 
sordre. 


pour cela. 
Le roi revenant de la chasse, où il éloit allé, 


| trouva un effroi général dans son armée, et quel- 
| ques-uns même des principaux chefs tout Fhpertil 


Dans un si grand danger, le cœur ni la tête ne lui pe roi 


| manquèrent pas : il dissimula sa crainte, donna les la 
\ Me. . . 

 Ordres.sans.s'émouvoir , et se fit voir partout avec 
} un visage aussi gai et des discours aussi fermes 


rassure. 


| qu'après une victoire. Il fait promptement marcher 
| ses troupes au champ de bataille, qu’il avoit choisi 
| trois jours devant, à huit cents pas de là les lignes. 

| De cetendroit, ayant considéré le bel ordre 4 lar- 
| mée d’Espagne, le peu d’issurance de la sienne, 

| et la foibilesse de son poste, où ii n’avoit pas eu le 


+ 
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1597. loisir de se fortifier, il fut un peu ému , et douta 
du succès de la journée. Alors, appuyé sur l'arçon 
de la selle, ayant le chapeau à la main, et les yeux 
Paroles levés au ciel, il dit à haute voix : 42! Seigneur, 
as st c’est aujourd'hui que tu me veux punir , 
_ chrétien COMME mes peer le méritent, j'offre ma téte à 
. d'un za justice; n ‘épargne pas le coupable, maïs, 
PE Seigneur , par ta sainte miséricorde, prends pitié 
de ce pauvre royaume, et ne frappe pas le trou- 
peau pour la faute du berger. 

On ne peut exprimer de quelle efficace furent 
ces paroles; elles furent portées en un moment 
dans toutes ses troupes, et il sembla qu’une vertu 

| du ciel eüt rendu le courage à tous les Français. - 
L'Ar- L’archiduc. les Dit donc trouvés résolus et en *! 
chidue Lonne contenance , n’osa passer outre. Quelques | 
| 

| 





se retire 
en Flan- autres tentatives qu'il fit ensuite ne lui réussirent 


dre. pas, et il se retira la nuit dans le pays d’Artois, 
fa Al licencia ses troupes. Enfin Hernand Teillo 
ayant été tué d’un coup de mousquet, les assié- # 
Leroi £gés capitulèrent, et le roi établit souverneur dans 
reprend ]a ville le seigneur de Vic, home de grand ordre 
Amiens et d'exacte discipline, qui, par son commandement, 
commenca d’y bâtir une citadelle. x“ | 
ï1 va Au partir d'Amiens, le roi mena son armée 
Rp jusqu'aux portes d'Arras, pour. visiter lärchiduc. | 
EM tes IL y demeura troisjours en bataille, et salua la ville” 
d'Arras, de quelques volées de canons ; puis voyant que rien 
ie ne paroissoit, il se retira du côté de France, mal « 
gnols. satisfait, disoit-il galamment, de la courtoisie des 
Hs » qui n’avoient pas voulu s’avancer d’un ! 
pas pour le recevoir , et avoient ref usé de mauvaise « 
orace l'honneur qu’il leur faisoit. ” | 
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I Le maréchal de Biron servit adunirablement 1597. 
| bie n âce siége. Aussi Le roi, lorsqu'il fut de retour à 
Paris, et que ceux de la ville lui eurent fait une 
réception véritablement royale, leur dit, en leur 
monirant ce maréchal : Messieurs , db le ma- 
réchal de Biron , que je présente volontiers a mes 
amis , et à mes ERNEMNS. 
Il n'y avoit plus aucun reste apparent de la ligue 
en France, quele e due de Mercœur, encore cantonné 
dans la Bretagne. Le roi lui avoit souvent accordé 
des trèves , et offert de grandes conditions ; mais il que de 
étoit si entêté de l'ambition de se faire duc de ce  Mer- 
pays-là, qu’il prenoit toujours de nouveaux dé- Lo 
| dais pour conclure, se figurant que le temps fui toujours 
| ameneroit quelque révolution favorable, et se flat- Du 
| tant déje ne sais quelles prophéties , qui lassuroient son 
que le roi mourroit dans deux ans, traité, 
Enfin je roi, ennuyé de tant de renmnses, tourna 1508. 
la tête de ce PATATU résolu dé châtier son donets Le roi 
treté comme elle le méritoit. Il étoit perdu sans a 
ressource, s’il ne se fèt avisé, pour se sauver, d'of- gne, ré- 


- : : - solu de 
frir sa fille unique au fils ainé de Gabrielle, du-  }, 
chesse de Beaufort. châtier, 


‘es députés n’avoient pu d’abord obtenir autre 
chose, sinon qu 51 sortiroit tout à l'heure de la 
Bretag ne, et qu’il remettroit toutes les places qu'il y 
tenoit, moyennant quoi sa majesté fui irres 
un HE du passe, et le recevroit en ses bonnes Ildonne 
. graces. Mais le roi ayant l'ame tendre, et desirant sa fille 
avancer son fils naturel par un si Hetie el si noble sos 
mariage, se laissa aussitôt fléchir, et lui accorda du 
un édit fort avantageux qui fui vérifié au parle- "1 


par ce 
ment, comme l’avoient été ceux de tous les autres moyen, 


1 
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1508. chefs de la ligue. Cet accommodement se ft à 


faitson Angers, le contrat de mariage fut passé au chà= 
teau , et les fiancailles célélrées avec la même ma-. 
AAARAS ina que si c’eûüt été d’un fils de France lé- : 


accom- 
mode- 


gitime, Il n’avoit que quatre ans, et la fille six. 


Parce Le roi lui fit don du duché de Vendôme, aux 
Ina- 


Ex Pi que le parlement ne vérifia qu'avec grande répu- 

rs: gnance, et avec cette catities , que c’étoit sans 

VUE conséquence pour les autres biens du pairimoine 

ché de du roi, lesquels, par la loi du royaume, étoient 

ne censés réunis à la couronne du moment qu'il y 
étoit venu. 

lyaa  D’Angers le roi voulut descendre en Bretagne. 


Dre Il séjourna quelque temps à Nantes ; de là il fut à 
et 


Rennes. L à ) à 
deux mois en ces deux villes parmi les festins, les 


jeux et les divertissements ; mais ne laissant pas de 
s’employer sérieusement à hâter l’expédition de 
plusieurs affaires : car il'est à remarquer que ce 
grand prince s'occupoit toutes les matinées aux 
choses sérieuses, et donnoit le reste du temps à ses 
* divertissements ; non pas pourtant de telle sorte 
qu il ne quittât pro mpRes ses plus grands plai- 
sirs, quand il s’agissoit de quelque The un peu 


mêmes droits que le tenoient les autres ducs; ce: 


4 





; 


Rennes où les états se tenoient. Il passa environ 


importante ; il yavoit ordre exprès de ne A af: à 


férer à l'en Re 


Ilmer Il cassa en ce pays-là beaucoup de garnisons 
un très : 


bon  Superflues, supprima quantité d'impôts que la ty- 


ordre en rannie des particuliers y avoit introduits durani les 


“. guerres, écarta les trou pes pillardes qui désa= 


vince, loient le PME mit les prévôts en campagne 
contre les voleurs , qui étoient en grand nombre; 
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| | rendit l’autorité à la justice, que la licence avoit 1598. 


F finances , deux choses qui, sont incompatibles 
| 2 4 ae 4 ! ae + 
| quand "+ prince n’est pas juste et ménager , ou qu'il 


LA pour HET depuis trois mois dans la petits ville de 





| aoiblie: et recueillit près de quatre millions, dont 
les étals de la province lui octroyérent volontai- 


| rement huit cent mille écus. Ainsi 1l travailla uti- 
| lement pour les deux fins à quoi 1l tendoïit le plus 


savoir : le soulagement de ses peuples et l’amas des 


\ 


laisse manier son argent à d'autres, sans prendre 
garde soigneusement à ses comptes. 

Le calme fat ainsi rendu à la France pour le 
dedans, après dix ans de guerres civiles, par une 


L grâce particulière de Dieu sur ce royaume, par les 


soins laborieux, par la bonté et par la Le du 
mclieur roi qui fut jamais. On travailloit cepen- On tra- 
dant sérieusement à la paix entre les deux couronnes rs 
de France et d’Espagne. Les deux rois la desiroient be 
également ; notre Henri, parcequ'il souhaitoit tie; ct 
avec passion soulager la France et lui faire re- ROUE 
prendre ses”-forces, après tant de saignées et de souhai- 
violentes agitations; et Philippe, yarcequ’il sentoit 1116) 
bien qu'il arrivoit à la fin de ses jours, et que son 

fils Philippe ETF n’étoit point capable de soutenir 

le faix te la guerre contre un si grand roi. 


Les députés de part el PAF étoient assemblés Les dé: 
putés 
s? assenl- 


Vervins, avec le nonce du pape. Ceux de France blèrent 
étoient AS PVO de Bellièvre et Nicolas Brulard à er- 
de Sillery , tous deux conseillers. d'état, et le nu 
dernier encore président au pReaen ts lesquels 
agissant de concert etsans jalousie, vidèrent les ar- 
oh s les plus diféciles en fort pen de temps ; ét sur 
l'ordre qu'ils en reçurent du roi, siynéreut la paix 


T0 


1 ae 4 Sir RTL. 
(VE 
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159$. le 2 mar. Le 12 du meéine mois, elle fat publiée 
| a Vervins. 


Subs- Il seroit trop long de MEL x ici tous les 
tance articles du traité : je dirai seulement qu'ils por-. 
me de t°ient en gros que les Espagnols rendroient toutes 
Ver- les places qu'ils avoient prises en Picardie , et Bla- 
vins. yet , qu’ils tenoient encore en Bretagne; que le duc 
de Sitoie seroit compris en ce traité, pourvu 

qu’il rendit au roi la ville de Berre, qu'il tenciten 
Provence. Et pour le marquisat de Saluces, que 

ce duc avoit envahi sur la France vers la fin du 

régne de Henri IT, qu’il seroit remis au jugement M 

du Saint-Ptre , qui décideroit cette question dans | 

un an. | 

ti La publication de la paix se fit en un même | 





paixest jour par toutes les villes de France et des Pays- 
publiée. Be avec des réjouissances dont le bruit éclata 
suites deux bouts de la chretienté. Mais per- 
sonne n'en ressentit tant de vérilable joie que 
notre Henri, lequel avoit accoutumé de dire 

qu’élant une chose barbare el contre les lois de la , | 

nature et du christianisme de faire la guerre pour 

l'amour de la guerre, un prince chrétien ne de- 

voit jamais refuser la paix, si elle ne lui étoit 

«7 tout-à-fait désavantageuse, | - 


BA 


Fin de la seconde Partie. 
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l TROISIÈME PARTIE 
| DE LA VIE 

DE 
HENRI-LE-GRAND; 


Contenant sommairement ce qu'il fit depuis la 
paix de Vervins, faite en 1593, jusqu’à sa 





mort, arrivée en 1010. 


| Fe ot nous avons suivi la fortune de notre 508. 
héros par des chemins extrêmement difficiles et La troi- 
raboteux, au travers des rochers et des précipice:, ième 

$ . partie 
durant des temps fort fâcheux, et pleins d’orages ‘ela 
et de tempêtes; maintenant nous l’allons suivre vie de 
| par des routes plus aisées et plus belles, dans les PO 
| douceurs du calme.et de la paix ; où pourtant sa Grand 
vertu ne s’endormira pas dans le repos, mais PINS 
paroitra toujours agissante ; où sa grande ame que Les 
s'emploiera sans cesse dans les plus véritables RER 
fonctions de la royauté ; où enfin, parmi ses di- ste 


vertissements , il fera son principal plaisir de ses paix: 
plus nécessaires et plus importantes occupations. 

Dans les deux premières parties de sa vie, que Tfut 
nous avons vues, 1l à été par nécessité homme FAP 
de guerre et de campagne ; dans cette dernière, ur 


par inclination, homme de cabinet et grand po- PES 
d | itique 
par 1R- 


sh D 
| 
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clina- 
tion. 


Il faut } . à ; La 
qu'un palement à protéger ses sujets. I faut qu'il les 


gable. 


roisache défende contre les étrangers, et qu'il réprime les M 
a . à ‘ - À 
guerre; factions et les aftentats des rebelles; c'est pour 


mais cela qu’il a le pouvoir des armes enire les mains, 
outre 7 hR SU ra FA 
cela il Ct qu il lui est avantageux d entendre parfaite 
ya bien ment la guerre. Mais elle ne fait qu'une parte 


, Ro | à ° : 
CAT de ses fonctions ; et même lon peut dire avec 


tions vérité qu’elle n’est pas la plus nécessaire ni la plus 


dela satisfaisante; car outre qu'elle se peut faire par 
FOI des lieutenants, qui doute que.le prince le plus 
Quelles heureux ne soit celui qui met ses affaires en tel 
sont ces 7 » ; ; ; EN MIO : 
fonc. état, qu'il n'a pas besoin de tirer lPépée, mais 
“ions. esl assez puissant pour rendre la jusüice, pour 
punir les méchants, et pour honorer et éiever les 

gens de bien, qui sait distribuer les graces et les 
récompenses, entretenir Le bon ordre et les lois, 

et maintenir ses provinces dans la tranquillité ; 


qui a soin de s'informer souvent et soigneusement 


de ce qui sy passe, de soutenir sa réputation et 
sa grandeur par sa boune conduite, de se faire 
redouter par ses ennemis, et estimer par ses alliés ; 
-qui s’accoutume à présider dans son conseil en 
souverain, à écouter les ambassadeurs et leur ré- 
pondre, et à déméler les grandes affaires par 
traités et négocialions ; qu veille inæssamment 
pour prévenir le mal, et metre les méchants et 
les ennemis dans l'impuissance de nuire, pour 
rendre l’État riche , florissant et abondant, par 
le moyen du commerce , par la culture des 
sciences et des beaux-arts, pour y faire venir 


1598. litique: mais dans toutes, invincible et infati- M 


Le vrai devoir d’un souverain consiste princi- 4 
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| l’opulence de tous les endroits de la terre, et 15g8. 
| surtout pour y procurer la gloire et le ser- 

vice de Dieu ; en sorte que ce soit comme 

| un paradis de délices et un séjour de félicité ? 


Ce sont, à mon avis, les emplois dignes d’un 
puissant roi, d’un roi sage &t chrétien, qui étant 
le pasteur de ses peuples ( c’est ainsi qu'Homére 
appelle souvent le grand roi Agamerminon ), ne 
doit pas seulement savoir chasser les loups, j’en- 
tends faire la guerre, mais plus encore savoir 
conduire son troupeau , le préserver de toutes 
maladies , l’engraisser et le faire multiplier. 

La paix ayant été publiée avec une réjouissance Ta paix 
incroyable des Français, des Flamands et des ; est jurée 
Espagnols, elle fut solennellement jurée le 21 juin on 
par le‘roi, dans léglise de Notre-Dame , sur la etpar- 
croix et sur les saints évangiles, en présence du es 
duc d’Arscot et de l'Admirante d’'Arragon , am- Aïbert 
bassadeur du roi d’Espagne pour cet effet. Et puis 
le cardinal archiduc Albert, souverneur des Pa ys- 

Bas pour ce rot , la jura aussile 26 du même mois, 

dans la ville de Bruxelles, y assistant le maré- 

chal de Biron, que le roi avoit honoré nouvel- Bison 

lement de la qualité de duc et pair , vérifiée en pi fait 
parlement, tant pour donner plus d’éclat à cette SA 
ambassade, que pour récompenser les grands jurer la 
services que ce seisneur lui avoit rendus dans la pv 
guerre. Bas. 

En ce voyage, les Espagnols n'épargnèrent Les Es 


aucunes caresses ni louanges envers Ce nouvau pagnols 


duc, pour lui inspirer l’orguail et 1 ee l'eni- 
? F È ï SP Le) Lo (es À vanl € , e vreut de 


Venivrérent tellement de la bonne opinion de  pré- 


A A ; ; +: j_:+ SOMp- 
soi-même , qu'il se mit dans la tete que le roi lui or 
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1508 devoit plus qu'il ne sauroit jamais lui donner ; M 
et que si sa vertu n’étoit assez honorée en France, 
il trouveroit bien ailleurs qui la mettroit à plus 
haut prix. Ce qui produira tantôt de très mau- 
vais effets. - 
Ce que  Pleusieurs d’entre les Français, qui ne savoient M 
| Su pas au vrai le pitoyable état où étoit le rofd’Es- 
éaiset pagne et ses affaires, ne pouvoient comprendre 
ceque comment ce prince avoit acheté la paix si cher, 4 
pagnols due de rendre six ou sept bonnes places, entre M 
disoient autres Calais et Blavet, qu'on pouvoit nommer 
del es clefs de la France. Les Espagnols, au con- 
paix de î À î | Pas Lo AE: 
Vervins. iraire, qui voyoient que leur roi éloit moribond , - 
ses finances épuisées, les Pays-Bas ébranlés , le 
Portugal et ses terres d'Italie sur le point de se 
révolter , le fils qu'il laissoit, bon prince à la vé- 
rilé, mais qui aimoit bien le repos, s'étonnoient 
que les Français , ayant si bravement repris 
Âmiens, et réuni toutes leurs forces après le 
traité du duc de Mercœur , n’eussent pas poussé 
dans les Pays-Bas, parcequ'apparemment ils es 
eussent emportés ou fort ébrechés. Le roi répon- 
doit que s’il avoit desiré la paix , ce n’étoit pas 
Pour. qu'il s’ennuyät des incommodités de la guerre, 
quoi mais pour donner moyen à la chrétienté de res- 
Xe pirer: qu'il savoit bien que, dans la conjoncture 
desiré où étoient les choses, il en eût pu tirer de grands 
ur avantages ; mais que la main de Dieu renversoit 
paroles, souvent les princes dans leurs plus grandes pros= 
pérités , el qu’un sage ne devoit jamais, pour l'opi- 
nion de quelque favorable événement, s'éloigner 
du bon accord , ni se fier trop sur l'apparence du 


bonheur présent, qui peut changer par mille ac- 
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| éfdentsi imprévus ; étant arrivé bien souvent qu un 1598. 
| homme atterré et fort blessé, a tué celui qui lui 
|lvouloit faire demander la vie. 

On reconnut dans peu de temps que le roi Phi- Malañie 
lippe IT avoit beaucoup plus besoin de cette paix a 
| que la France; car son mal se redoubla plus fort. qeFhi- 
| Ileut ingtileux | jours durant un perpétuel flux de HA 

sans par tous les conduits de son corps;et un peu q' E: pa 
évant sa mort , il lui vint quaire aposthumes en gne. 
la poitrine, d’où il sortoit une continuelle four- + 
millière de vermine , que tout le soin de ses offi- 
ciers ne pouvoit larir. 

Dans cette étrange maladie, sa constance fut 
merveilleuse, et il n’abandonna point les rênes 
_de son Etat jusqu’au dernier soupir de sa vie; Car Avant 
il prit soin, avant que de mourir, de an le que de 
mariage de son fils avec Macioe, fille de lar- Éttit 
chiduc de Grats ; et celui de sa hôue fille Isa- soin de 
belle avec le D inal archiduc Albert, de même ee 
sang qu’elle , et lui donna pour dot les Pays Bas sow fils 
et le comté de Bourgogne, à la charge de réver- 
sion si elle mouroit sans enfants. 

Il avoit bien signé les articles de la paix; mais 7, 
sa maladie mortelle ne lui permit pas de -prêter maladie 
le serment avec les mêmes solennités qu’avoient ie 
fait le roi et larchiduc. Philippe II, son fils et pou 
successeur , s’'acquitta de cette obligation le 21 mai ve 
de lan 1601, dans la vilie de Valladolid, y assis- paix, 
tant le comte de la Rochepot, ambassadeur de SA fils 
France. ue “AR 

Comme la licence des ouerres avoit, durant jure 
plusieurs années , entretenu l'impunité, il se pa 
trouvoit encore grand nombre de vauriens qui 
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.. 1598. croyoientqu illeurétoit permisde prendre toujours 
His le bien d'autrui; et d’autres qui pensoient avoir 


toujours droit de se faire justice par les voies de 
fait, ue reconnoissant point d’autres lois que la 
force. Ce fut ce qui obligea notre sage roi à COM— 
mencer la réformation de son tar par le réta= ‘4 
ne 1e blissement de la sûreté publique. Pour cet cMet, | 
le port 11 défendit tout port d'armes à feu à toutes per-. 
. d'armes. sonnes , de quelque qualité qu’elles fussent, sur 
peine de confiscation des armes et des chevaux, et 
de deux cents écus d'amende pour la première 
fois, et de la vie, sans rémission, pour la seconde; 
permettant à tout le monde d'arrêter tous ceux 
qui en porteroient, hormis ses éhevau-légers, ses 
gendarmes et ses gardes-du-corps , qui en pour- 
roïent avoir seulement lorsqu'ilsseroienten service. 
À même fin, et pour décharger le plat pays 
Il con- de la foule des gens de guerre , il congédia non 1 
sir seulement la plupart des troupes House foi MAIS 
troupes, Encore il retrancha plus de la moitié des vieilles; 
il réduisit les compagnies d'ordonnance à pelit 
nombre , et il dta les gardes aux gouverneurs des 
provinces ct lieutenants de roi , ne voulant pas 
souffrir qu'autre que lui, quel qu'il fût, eût cette. 
glorieuse marque de la souveraineté à l’entour de 
sa personne. | 
La guerre avoit rompu le commerce, réduit : 
F 
à 
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les villes en villages , les villages en masures , et 
les terres en friche ; et néanmoins les receveurs 
contraignoient les pauvres paysans de payer les 
Charges, pour les fruits qu'ils n’avorent point L 
T1 remet cueis Le cris de ces misérables, qui n’avoient 


1 
ds des PLUS que la langue pour se plaindre, touchérent 
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DEVHENRI-LE-GRAND, 1099: 
tellement les entrailles d’un si bon et si juste roi, 159% 
F4 1 fit un édit par lec quel il leur quitta tout ce Ge ha 
‘ie is devotent du passé, et leur donna <pARANeR peuples, 
de les soulager encore pou avenifs 

De plus, a yant appris que durant lestroubles ;, 4: 

| | ils’étoit fait quantité de faux nobles, qui s’exemp- recher= 

toient de la taille, il ordonna qu'il en seroit fait Fe 1e vi 
recherche ; et il ne les confirma point dans leur nobles, 
Dsnrpation pour une pièce d'argent, comme on €! RES 
fait quelquefois, au grand pré) diés des autres aa 
sujets taillables, mais il voulut qu'ils fussent 
réimposés à la taille, afin que, par ce moyen, 

ils aidassent aux plus pauvres à porter une bonne 

parue du fardeau, comme étant les plus riches. 

Il desiroit encore avec beaucoup d'affection 

faire du bien à sa vraie noblesse, et la dédom- 

iwager des dépenses qu’elle avoit faites à son ser- 

vice ; mais ses coffres éloient vides, et d’ailleurs 

tout lor du Pérou n’eût pas! été suffisant pour 

satisfaire l'appétit et le [luxe de tant de gens. Car 

le roi Henri LIL avoit, par son exemple et par 

celui de ses mignons, porté la dépense si haut, 

que les seigneurs vouloient vivre en princes, et. 

les gentilshommes en seigneurs. Il falloit pour 

cela qu’ils aliénassent les possessions de leurs an- 

cètres , et qu’ils changeassent ces vieux châteaux, 

marques illustres de leur noblesse, en clinquenis, 

en dorures , en train et en chevaux. Puis, lors- 
qu'ils s'étoient endettés par-delà leur crédit, ils 
retomhoient ou sur les coffres du roi, demandant 

des pensions, ou sur le dos du pauvre peuple, 

lécorchant par mille brigandases. Le roi vou- Iire- 


lant donc remédier à ce désordre: déclara hau- de 
eg iuxe 
















156 HTSTOoTRE V0 À 

1598. tement à sa noblesse qu'il vouloit qu'ils s’accou- 4 
dela tumassent à vivre chacun de son bien; et pour 
| Dig cet effet qu'il seroit bien aise, puisqu'on jouissoit 
renvoie de la paix, qu'ils allässent voir leurs maisons, ét 


tous donner ordre à faire valoir leurs terres. Ainsi 


dans - - 1 Ps % 
Jeurs es Soulageoit des grandes et ruineuses dépenses 


_ maisons de la cour , en les renvoyant dans les provinces, 


F'*dapx 


us leur apprenoit que le meilleur fonds que Pon : 
7 puisse faire, est celui du bon inépage. Avec cela, : 
Leur sachant que la noblesse française sépique d'imi- 
para ter son roi en toutes choses , il leur montroit, 
exem- Par son propre exemple, à retrancher la super- M 
ple. la fluité des habits ; car il alloit ordinairement vêtu « 
sr de drap gris, avec un pourpoint de satie ou de 
habits, taffetas, sans découpure , passement ni broderies. 
TI Jouoit ceux qui se vêtoient de la sorte, et se 
rioit des autres, qui portoient, disoit-il, leurs 
moülins et leurs bois de haute futaie sur leur dos. 
Iltombe Sur la fin de Fannée, il fut atteint d’une su- 
co bite et violente maladie . à Moncezux , dont il 
ésager. pensa mourir. Toute la France en eut le frisson ; 
on le tint pour désespéré, et le bruit qui en cou- 
rut, pensa raliumer les factions. Mais 1} fut sur 
pied au bout de dix ou douze jours; el 1 sem- 
bla:que Dieu ne lai avoit envoyé ce mal que 
pour lui découvrir ce qu'il y avoit encore de 
mauvaise volonté dans le royaume, et pour lui 
donner la satisfaction de sentir, par les regrets 
que faisoient ses peuples, le plaisir qu’il y a d’être 
aimé. Ù 
È Dass le plus fort de sa maladie, il disoit à ses 
Parokes amis ces belles paroles : Jetx’apréhende nulle- 


d'un ment la mort, je lai affrontée dans Les plus 
bon roi, | CHR 
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Fe périls ; maïs j'avoue que j'ai regret de 
| Sortir de cette vie sans avoir pu remettre ce 
Es dans la splendeur que je m’étois pro- 
| posé, et sans avoir témoigné à mes peuples, 
<r les gouvernant bien et les soulageant de 
| tant de subsides , que je les aime comme s'ils 
céorent mes enfants. : 
| Au sortir de là, continuant ses louables des- 
| scins de mettre ordre à ses affaires, il vint à Saint- Y 
Germain-en-Laye, pour y résoudre les états de 
Ja dépense, tant de*s4 maison que de la garde 
des places, entretien des troupes , artillerie, ma- 
rine, paiement des officiers, el plusieurs autres 
e are es. Il avoit pour lors en son conseil, comme 
nous le dirons à cette heure , de te grands 
hommes, et fort consommés en toutes sortes de 
inatiéres ; mais il se montroit encore plus habile 
qu'eux et plus éclairé. Il examina et discuta tous 
les articles de dépenses avec un jugement et des 
lumières d'esprit merveilleuses , retrancha el mé- 
nagea tout ce qui se pouvoit retrancher , et con- 
serva tout ce qui éloit nécessaire. Fgtre autres 
choses , il retrancha beaucoup de superiluités 
pour la dépense des tables de sa maison ; non 
pas tant pour épargner PRE lui-même que pour 
obliser ses sujets à modérer leur friandise, et 
afin ‘d'empêcher qu'ils ne ruinassent Îeurs mai- 
sons pour y vouloir entretenir une trop grande 
cuisine. En effet, par l'exemple du roi, qui a 
toujours plus de force que les lois, ni que la 
correction , le luxe fut bientôt converti en fru- 
galité fort nécessaire à l'Etat. 

Afin de savoir si bien tout le fond de ses fi- 


Z 


Ï] tra- 
vaille 
auxéLats 
deses 
dépen- 


ses, 


Retran= 
che les 
super 
fluités 
de ses 
tables. 
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1598. nances qu il ne pût se tromper dans ses me res; 
ni être trompé par ceux qui les de il 
avoit dansson cabinet un état de sa maison, un 
de la marine, un de l'artillerie, un des gagés M 
des officiers de justices et de finances, un de tout | 
ce qui se levoit en chaque province, et‘des charges 
qui étoient dessus, et généralement de toutes les, 
choses sur lesquelles il jetoit souvent les yeux et 
les examinoit, pour y ajouter ou retrancher, 
non point selon la fantaisie ou les importunités 
des autres, mais seIon a besoin , la raison et 
l'équité. rue | 
Qui Il y avoit pour lors dans son conseil de très 
on habiles et fidèles ministres, comme Chiverny, M 
conseil- Bellièvre , Sillery, Sancy , Jeannin, Vilieroi et. 4 
mr Fe Rôny. Je ne parle point des grands Haies pour 
tres. Ja guerre, comme le ROURER de Biron, Lesdi- 
guiéres ; gouverneur de Dauphiné, le duc de 
Mayenne, le connétable de 1 Montmorency, le 4 
maréchal de T# Chastre , le maréchal d'Aumont , 
Guitry, la Noué et plusieurs autres, desquels il ne 
se servoit peint pour l'administration de l'Etat, 
quoiqu ‘1 s'entretint souvent avec eux, et que par 
honneur, 11 leur communiquat quelqueïois de 
(__ grandes affaires, et leur en demandât leur avis ; 
comme il faisoit aussi à quelques gens de robe, 
qu'il connoissoit fort habiles et fort affecuonnés, 
entre autres Achilles de Hariay, premier prési- 
dent au parlement, et Jacques-Augusté de Thou, 
aussi président dans la même compagnie, qu'il 
employa en plusieurs négociations très impor 
. tantes. 


Cuiven- Le chancelier de Chiverny ,.qui avoit été élevé 
BY. FERME ET. 
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| | a cette charge < sous le réone de Henri IIT, étoit 


| homme froid , dissimulé et avisé ; IRAIS, à ce qu'en 
| disoient ses ennemis, il étoit meilleur praticien que 


bon Conseiller d'état. 


Il mourut l’année smivante: ét en sa place, le 
roi mit Pomponne de Bellièvre, fort consommé 


| dans la science des droits et. Hé intérêts de la 


4 rance, et fort adroit névocialeur, comme il le 


| montra bien au traité de PA Îl étoit vieux 


quand le roi lui donna cette charse : aussi disoit- 


| 11 qu'il n’y étoit entré que pour en sortir, Il porta 


le roi à faire un sévère édit contre les duels ; il 


| établit un fort bon ordre dans le conseil, et or- 


: donna qu'il ne seroit point recu de maître des re- 
q 

| quêtes qui n’eût été dix ans entiers dans quelqu’ane 
| des compagnies souveraines, ou seize ans en d'au- 


| tres siéges subalternes. 


Nicolas Brulard-de-Sillery , président à mor- 
tier au parlement de Paris , qui avoit été son com- 


|-pagnon à Vérvins, étoit un esprit doux, facile et 


accort, mais qui pénétroit plus avant qu'il ne vou- 
loit qu on le crût. On dit que le public ne vit 
ins aucune émotion sur son visage ni en ses 
| discours. 

Harlay-Sancy étoit un homme franc, hardi 
intrépide , qui ne craignoil personne , ads il 
s'agissoit du service du roi; mais il étoit un peu 
! brusque, et lui parloit trop br Het lémoin ce 
qu'il lui dit touchant madame Gabrielle. qui sût 
bien le lui rendre. 

Quand à Jeannin, président au parlement de 
 Bourgoone, et Villeroi, premier secrétaire d’état, 
ils avoient tous deux € été dans Le parti de la ligue, 
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Le roi 
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.xoit sou- 
vent 
avec ces 
sonseil- 
lers , et 
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trés fécond en expédients, prenant une affaire par 


éch appât. 





















en ce qu'agissant rai Dal | défense 
relision catholique, et non par esprit de faction , 
ils avoient empêché que les Espagnols n Er À 4 
sent sur ce royaume, et que le duc de Mayen 
ne se jetât absolument entre leurs bras, comme. 
souvent le désespoir de ses affaires l'y portoit. Ils 
convenoient lous deux en ce point, qu’ils aimoient \ 
l'Etat et la royauté avec passion, et qu’ils avoient w 
un grand jugement; mais du reste leurs humeurs | \ 
étoient assez Area os | 1 
Jeannin étoit un vieux Gaulois, qui vouloit me= 4 
ner les affaires par les formes anciennes, suivant À 
les lois et les ordonnances ; bon jurisconsulte , | 4 
ferme et résolu, qui alloit droit au but, quinesa- M 
yoit point Die de détours, et qui aimoit fort. 3 
le hien public. l 
Villeroi étoit un des plus sages et ja ie les 1 
courtsans qu’on ait Jamais vus; il avoit un ésprit w 
clair et net, qui développoit avec une es l 
facilité les affaires les plus cmbrouillées; qui les ex- 
pliquoit si agréablement et si mtelhgiblement, 
que rien plus, et qui leur donnoit le tour qui lui 
plaisoit. IL étoit merveilleusement acuf, etavec cela * 


tant de biaus , qu'il étoit mal-aisé qu'elle lui 


Le roi conféroit souvent avec ces conseillers; on 
les appeloit encore ainsi, et non pas minisires ,. 
comme on a fait depuis tronidl ans. Il leur 4 
parloit de ses affaires, quelquefois pour en être 
instruit, et dit pour les instruire eux a 
mêmes; ce qu'il faisoit, ou dans s son Cabinet, ou à 
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| ja promenade dans les allées des Tuileries , de 1598. 
| Monceaux, de Saint-Germain et de Fontainebleau. 

| 11 s’entretenoit souvent avec eux séparément, les. 

| appelant les uns aprés les autres; et it en usoit 

| ainsi, ou pour les obliger à lui Pari r avec plus \ 
| de Dhests ou pour ne Lite pas dire Jui- one) 

| à tous Aube. ce qu'il ne vouloit dire qu à quel- 

ques ourilies: ou pour quelqu’autre raison, qui 

| étoit sans doute d’une fort bonne politique. Il di- 

| soit qu’il n’en trouvoit point parmi eux qui le sa- 
tisfisseni comme Villeroi, et qu'il vuidoit plus d’af- 
faires avec lui en une heure, qu'avec les autres en 

un jour. 

Quant à Maximilien de Bethune, baron de pi, Le 
Rôny, et depuis duc de Sully, ayant été nourri depuis 
assez jeune auprès du roi, dans la religion hugue- sd 
note , le roi avoit reconnu sa capacité et son affec- 
tion en diverses affaires de conséquence; mais 
surtout qu'ilavoit le génie porté au maniément des I avoit 
finances, et qu'il avoit toutes les qualités requises du 
pour cela. En eflet, il étoit homme d'ordre, D de 
exaci, bon ménager, ardt sa parole, point pro- finan- 
digue, point fastueux , point porté à faire de folles °° 
et vaines dépenses, ni au jeu, ni en femmes, ui en 
festins, ni en meubles somptueux, ni en bâtiments 
trop superbes , ni en aucune des choses qui ne con- 
viennent pas à un homme élevé dans cet emploi. 

De plus, il étoit vigilant, laborieux, expéditif, qui 
 donnoit presque tout son temps aux affaires, et peu 
à ses plaisirs. Avec cela, il avoit le don de pé- 
nétrer les matières jusqu’au fond , et de développer 
les entortillements et les nœuds dont les financiers, 
quand ils ne sont pas de bonne foi, s’étudient 
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mais dans les traités, ni dans les fermes, sous des 


noms Me ren tés ; ce qui sans doute’est un vol ma- ï 


nifeste et trés A TE étant certain que, qui 
est intéressé à une affaire, au lieu de la porter aussi 
haut qu’elle devroit aller, la rabaisse tout autant 
qu'il peut. | 

Nous avons dit comme le roi desiroit sur toutes 
choses de pourvoir à l’économie de ses finances, et 
lesraisons pour lesquelles il avoitétéobligé de laisser 
Après la François d’O dans la charge de suriitendant Après 
moit de que cet homme fut mort, il en donna la charge à 
ee Me D, CIq où six DAC DE" ‘4 il en crut capables, et 
leroi gens de bien. Il s'étoit persuadé qu'il en seroit 
CO mieux servi que d’un seul, s’imaginant qu'ils sen 
finances treveilleroient et qu’ils se serviroient de contrôleur 
jen les uns aux autres. Mais tout le contraire arriva; 
qui s’en chacun se déchargeoit sur son compagnon, rien 
acquit- ne s'avancoil; el si quelqu’ un d’eux vouloit agir, 
se tous Les ra ne manquoient point de le traverser 
mal, pa leurs jalousies ; de sorte qu’ils ne s’accordoient 
qu’en ce point, que chacun d’eux se faisoit bien 
payer de ses appointements, qui coùtoient six fois 
plus au roi que sil n bé eût eu qu'un seul surin- 
tendant, sans qu'il retirat aucun profit de cette 

Voyant Hhtiiihdé | 
cela, il Lorsqu'il eut donc reconnu que tant de gens ne 
Fe faisoient qu'embrouiller ses finances, il les remit 
seul toutes en la main d’un seul, qui fut Sancy. Mais 
ete quek que temps ‘he l'ayant recoonu plus propre 
Etfort à d’autres emplois qu’à celui-là, il lui donna Rôny 
nu 5 pour compagnon, et puis enfin fit Rôny seul sur- 

après intendant. 


Rôny, 


‘À 
159$. 4 cacher leurs Lo: il n’entra ja- 
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Rôny, avant qu ’il entrât en cette char ge, s'étoit 159$. 

; pourvu de toutes Les connoissances nécessaires pour Ne RUES 
s'en bien acquitter; il savoit parfaitement tous les parfai- 
revenus du royaume, et toutes les dépenses qu'il y Re 
| falloit faire, Il communiqua tout ce qu ïl en sa- Ro 
voit au roi, qui de son côté avoit aussi si bien éludié 7,0: 
toutes ces choses, qu’on ne pouvoit pas dépenser le savoit 
cent écus sans qu'il sût s'ils avoient été bien ou PAU 
mal employés. Comme c’est l’ avantage d'un mau- ne pou- 
| vais dispensateur , que $on maitre soit ignorant, va 
. et qu'il ne voye goutie dans ses affaires, aussi est- trompé, 
ce celui d'un serviteur utile et fidèle, qu'il soit 

bien instruit, et qu'il y voye clair , afin qu'il sache 
‘estimer dignement ses services. 

Au reste, son humeur s’accordoit parfaitement Il desira 
| bien avec celle du roi. Lorsqu'il lui confia ses f- Romy 

| nances, il desira de lui qn Al ne prit jamais aucun qu'ii ne 

TSF , Mi aucun présent, sans l’en avertir. Et pot er 
quand Rôny l'en avertissoit, il y consentoit aussi- de-vin ; 
| £Ôt, et même éloit si aise qu’en le servant bien disent 
Lil y trouvât son compte, que bien souvent il y sanst’en 

ajoutoit des dons du sien, pour lui donner courage 2Yértir. 
de le servir toujours de mieux en mieux. Mais 
| Rôny ne les recevoit jamais qu'ils ne fussent dû 
ment vérifiés à la chambre des comptes, afin qe 
tout le monde sût les Libéraliiés que lui faisoit son 
|prince ,etqu on n'eût point à lui reprocher qu'il so 
servoit de sa faveur à à épuiser ses coffres. 

Sous l'administration de ce surintendant la lcom- 
| première dot que le roi donna aux affaires de cette ap 
wature ,- ce fut la constance immuable de l’ordre, FA un 
lequel ne s’y doit jamais altérer, depuis qu'il a été Sn 


une fois arrêté ét résolu ; car comme les choses les tans et 
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1508 plus déplorées se red ‘essent sous une conduite 
FRÈRE ferme et certaine, aussi les plus assurées se dissipent 
finan- Par Une télé légère, qui fait, défait et refait sans 
ces. cesse, et qui révoquera demain ce qu’elle a ordon- 
né aujourd’hui. 
Effets KRôny donna bientôt des preuves ind ibitdbles de 
us pige ‘sa capacité ; car ayant visité quatre 9 sénéralités seu- 
out, il ft en peu de temps revenir un million et 
Huy demi des deniers qui éloient égarés. Puis, après la 
surprise d'Amiens par les Espagnols, il fit trouver 
promptement un fonds pour dresser une grande 
armée, et fournit aux frais du siége ; si bien qu'il 
fut un des principaux instruments du recouvre- 
ment de celte orande ville. s 
Expé- Il est bon de marquér un expédient qu’il trouva 
dient entre plusieurs, pour empêcher les griveleries 
re des financiers; car cela est nécessaireen tout Lemps, 
cherque I] savoit qu'il y avoit quelques personnes dans 
ë. ES Le conseil du roi, qui étoient de part avec les trai- 
u con- 
seilne tants el les fermiers, el qui faisoient adjuger au 
sue conseil les fermes et les traités à vil prix, et sou- 
avec les vent leur faisoient donner de grandes diminutions. 
di: ds Pour empêcher que ces gens-là ne mangeassent 
tai. ainsi le gâteau eutr'eux, il ferma la main aux fer . 
* tants. miers généraux , défendant aux sous-fermiers de 
leur plus rien payer, et leur ordonnant de faire 
voiturer l'argent de leurs sous-fermes, et de leurs 
sous-traités tout droit à l'épargne, IL Aoubilk, par « 
ce moyen, les revenus du roi, parceque les sous- 
fermes et les sous-traités se trouvérent =monter 
presque les deux tiers plus que ne montoient les + 
traités et les baux généraux. EF ménagea aussi de 


telle sorte là dépense, qu'il n ’étoit point besoin de =: 


pr 
k 











DE HENRI-LE- GRAN D. ‘F 108% 


prèls, qui consument les plus clairs deniers du roi, 


ctletiennent Loujours dans la nécessilé ; el sil PAS 


geoit les fermiers à faire da avances , re “étoit Sans 


aticunes remises. 
Cés gens du conseil, qui éloient vilainément 
intéressés dans les fermes et dans les partis, du 
commencement criérent fort contre sa conduite, 
lui tendirent mille piéves, et lui causérent Halte 
| traverses; mais avec le temps, 1l les amena à la 
raison. Semblablement tous ceux qui navoient 
aucun droit de lui demander, et qui ne laissoient 
pis de limportuner, ne pouvant rien arracher de 
lui, Déstoient fort contre sa dureté; mais il ne se 
Soücioit point de leur vaine colère, ni de leurs sots 
digcours : il ne regardoit qu’à acquitter lécalement 
les deites du roi, et à payer promptement ce qui 
étoit ordonné pour de bonnes causes : car il ne sa- 
voit ce que C’étoit que de faire demander cent fois 
une chose qui étoit véritablement due. 
| Nous nous sommes un peu arrêtés sur ce point 
| des finances, d'autant que c’est le plus important 
de tous, celui. par lequel on fait tout, sans lequel 
on ne sauroit rien faire, et d’où dépend le soulage- 
| ment on l’accablement des peuples, et tous les 
bons ou les mauvais succès des desseins < et des en- 


| tréprises, 


Notre Henri eùt bien désiré en même tem ps ‘de 
pourvoir à la réformation du clergé, qui, vérita- 
blément, étoit en grand déosdié tant pour son 
temporel ; les biens en ayant été usurpés durant 
les guerres par les buguenots et par les mauvais 
catholiques, que pour’ se spirituel , la plupart des 
 prékits ét des pasteurs étant aussi ignorants que 
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- 1598, dépravés. Mais il ne put pas sitôt y apporter 
les remèdes convenables. La nécessité où il étoit 
de récompenser ceux qui l’avoient si bien servi, 
le contraignoit de tolérer les abus, et mème de les 

F1 abuse Commettre , disposant des bénéfices commeautre- 

des bé- fois avoit fait Charles-Martel. Car il les donnoit 
 méfces. à des gens incapables , à des gens mariés, à des 

hommes d'épée , à des enfants, même à des fem- 
mes, pour récompenser la perte de leurs maris 
tués ou ruinés: à son service. fe à 

Je n'ai pas entr 'epris d’excuser ce défaut, parce- à 
qu’il ne peut jamais y avoir de sujet légitime de, 
prostituer les biens du sanctuaire aux toi eE : 
d'employer les trésors du crucifix à d’autresservices. 
qu’à celui de l'autel. Je sais bien néanmoins que 
beaucoup d’ecclésiastiques mêmes en usent tout au-. 
trement ; mais qui doute que ces gens-là ne soient 
pires que les juifs, qui jouoient aux dez sur la robe 
sacrée de Jésus-Christ ? 

Remon- Sur la fin de cette année, l'ascoinblé générale * 
trance du clergé se tenant à Paris, fit une srande re-: 
a montrancé au roi, par Équelié les prélats le 
générale prioient de faire publier le concile de Trenteen 
di France; de ne point charger sa conscience des no- : 


LA 


clergé 
au roi. minations aux évêchés abbayes et autres bénéfices 


ayant charge d’ames; de ne point mettre de pen- 
_ sions sur les bénéfices pour des personnes laïques : 
de ne plus permettre que les.églises et les lieux 
saints fussent prouens comme ils Ferient; mais 
de faire en sorte qu’on les réparût, et qu'on y ré- 
tablit le service divin. 
Pour ce qui est du concile de Trente, il be 
savoir qu'il étoit reçu en France, quant aux ar- 
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ticles qui concernent la foi, mais non pas généra- 1598. 
lement pour ceux qui cher la police et la dis- 
“Cipline; parcequ’il semble à plusieurs que ces der- 
nierssont, pour la plupart contraires aux libertés de 
l'église Gallicane et aux droits du roi. C’est pour- 
quoi, quelqu’ effort que les plus zélés aient pu faire, 
Lobe ils n’en ont su venir à bout, les parlements 
s’y étant toujours fortement opposés. 

À là harangue du clergé, le roi répondit élo- Belle | 
quemmént, mais en peu ‘de mots, Qu'il recon- Se 
noissoit que ce qu’ils lui avoient dit touchant les it 
norninations des bénéfi ces éloit véritable, mais 
. qu'il n'étoit pas l'auteur de cet abus, et qu’il 
. avoit trouvé ; qu’étant parvenu à la couronne 
dürant l’embrasement des guerres civiles, 1 
#voit couru oi il voyoit le plus grand feu pour 
l'éteindre; que maintenant quil avoit la paix, 
ël tdchéroit de relever les deux colonnes de la 
France , qui sont la piété et la justice ; que 
Dieu aidant , il remettroit l’église en ausst bon : 
état qu’elle étoit du temps de Louis XII. Mas, 

- Jeur disoit-il, contribuüez-y, je vous prie, de 
votre côté; faites, par vos bons exemples, Une : 
le peuple soit autant incité à bien faire, qu’il 
en a été ci-devant détourné. Vous m'avez exhorté 

. de mon devoir, je vous exhorte du vôtre ; faisons 
bien à l’envi les uns des autres. Mes prédéces- 
seurs vous ont donné de belles paroles, mais 
moi , avec ma jaquette grise, je vous don- 
nerai de bons effets. Je suis tout gris au- dehors, 
mais je suis tout d’or au-dedans. Je verrai vos 
cahiers, et y répondrai le plus J'avorablement 
qu’il me sera possible. 





*. | 00 HISTORRE.. du 
1598. Il n’avoit pas trop de toute sa prudence et 
os de toute son adresse pour se gouverner de sorte 
de que les catholiques et le pape fussent contents de sa 
grnde conduite, et que les huguenots n’eussent pas su- 
pour jet de s’en alarmer et + se cantonner. Son devoir 
se con- et sa conscience le portoient. à l'assistance des pre- 
duire , 
avec le iers; mais la raison d'Etat et les grandes obli- 
papeet gations qu'il avoit aux derniers , ne: lui ,permet- 
ï D toient pas de.les désespérer. Pour garder, donc un 
_nots. tempérament nécéssaire, il leur accorda un édit 
13 plus ample que les précédents : on appela l’édit- 
de Nantes, parcequ’il avoit été:conclu l’année Préc. 
cédente en cette ville-là,. tandis. qu'il y étoit. 
Par cet édit , il.leur accordoit. toute. liberté pour . 
‘edit l'exercice de,leur feligion ,même la faculié. d’être 
es admis aux charges aux hôpitaux, aux colléses, et 
accorde d'avoir des écoles'en certains. endroits, et des prê- 
aux hu- ches presque partout; ct plusieurs autres choses, 
BE dont ils sont bien déchus depuis ce temps-là, à 
cause de leurs rébellions et de leurs diverses en- 
treprises: ls 
Ee pal Ne parlement ÿ A x grandes oppositions 
lement plus d’un an.durant : enfin , comme on lui eut fait 
one comprendre que ce seroit be le feu dans le 
peine. royaume ,.que de ne pas,accorder cette sûreté aux 
huguenotis, qui étoient querelleux et.puissants, il 
le te 
Leroi + D'un autre.côté,, pour adoucir le. pape, qui eût 
reud pu se fâcher de cet édit, le roi lui rendoit toute 
oo eSorie de respects,.et HA HE ses intérêts avec 
respects chaleur, comme:il fit en l'affaire de Ferrare, dès 
FU ERP l'an 1597 et 1598. 


A aire Ce daché est un fief marc du saint siége; due 
du DES 
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“quel les papesavoient autrefois investi les seigneurs : 1Ÿ99- 
| de la maison dEst, à la charge de réversion au duché 
{ défaut de mâles légitimes. Alphonse d’Est, second posée. 
| du nom, dernier duc, étoit mort l’année 1597, 
sans enfants, et avoit laissé de orands trésors à 
César d'Est, bâtard d’Alphonse E, son pärent. 1l MER 
‘ravoit fait son possible auprès du pape ‘pour ob- {ee 
tenir l'investiture du duché-pour ce bâtard; lequel rare, sy 
nelayantisu impétrer, ne laissa pas de s’en mettre bn. 
en possession après la mort d’Alphonse TT, et tenir. 
de s’y vouloir maintenir à force d'armes. Clément Le pape 
VIIT fut obligé de lui faire là gnerre pour le dé- Fr 
posséder. Les princes d'Italie se partagèrent dans guerre. € 
- cette querelle ; et les ducs de Guise et de Nemours 
- furent sur le point d'entreprendre la défense de 
César, dont ils étoient proche parents, étant issus 
d'Anne d’Est, fille d'Hercule IT, duc de Ferrare, 
et de madame Renée de France; car cette Anne, 
en premicres noces, avoit épousé François, duc 
de Guise, et en secondes, Jacques, duc de Ne- 
mours. Le roi d'Espagne aussi le favorisoit sous 
main ,; ne desirant pas que le pape s’agrandit en 
Italie par la réunion de ce duché; mais Henri-le- Leroi 
Grand ne manqua pas de-prendre cette occasion °freson 
d’offrir'son épée et ses forces au Saint-Pére. Les Hipes 
alliés de César l’ayant su , en furent extrêmement 
refroidis , et lui, contraint de capituleraveclepape, César 
auquel il remit tout le duché de Ferrare, Il ne Jui quitte le 
resta que les villes de Modène et de Rege, que “RE 
l’empereur maintint être fief de l’empire, et dont rare, et 
“l lui donna l'investiture. De 1à viennent les ducs nier 


de Modène d'aujourd'hui. Modène. 
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#99  Sila chaleur que le roi ayoit témoignée en cette 
occasion pour les intérêts du saint siège, obligea 
sensiblement le pape, celle qu’il faisoit voir:tous 
les jours pour ramener les huguenots au sein de 
UDo7 3e A ir . » Rs T1 a 
Plu- l’église, ne lui étoit pas moins agréable. I] agissoit 
an de telle sorte pour cela , que d’heure à autre il s'en 
nots se Convertissoit plusieurs, même des plus savants et 
ne dés Plus notables. Mais ce qu'il y avoit de plus im- 
portant, c’est qu’il avoit retiré le jeune prince 
k de Condé d’entre les mains des huguenots, qui le 
gardoient soigneusement à Saint-Jean-d’Angély, 
7 depuis la mort de son père, arrivée l'an 1587, et. 
le nourrissoient dans leur fausse religion , avec. 
grande espérance d’en faire quelque jour leur chef 
Le roi ©t leur protecteur. Le roi , considérant combien 
retire le il seroit préjudiciable au salut de ce jeune prince 
Dee et à ses propres intérêts , de le laisser là plus long- 
e . temps, sut si bien gagner les principaux du parti, 
Roues qu'ils souffrirent qu’on l’amenät à la cour. Il lui 
mains donna pour gouverneur Jean de Vivonne, mar- 
des bu- quis de Pisani , seigneur d’un rare mérite et d’une 
” Be fase sagesse sans reproche , lequel n’oublia rien pour le 
ile bien élever dans la religion catholique et dans les 
<: itertes plus beaux sentiments de l'honneur et de la vertu. 
_. catho- Il n’avoit encore qué sept à huit ans : lorsqu'il en 
lique. eut neuf, le roi lui donna le gouvernement de 
Guienne, l’aimant tendrement, êt le nourrissant 
comme son successeur présomptif. 
Maria- Dans le calme de la paix, on ne parloit que de 
dél'in. réjouissances, de fêtes et de mariages. Celui de 
fante linfante d'Espagne Isabelle-Claire-Eugénie , ‘et 
ce TU de l’archiduc Albert, se solemwisa dans Lés Pays. 
de Ca- : 


| 
| 
| 
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… Bas, et celui de madame Catherine, sœur du roi, 1599 
. avec Henri, duc de Bar, fils ainé ie Charles IT, SU Hi 
duc de Done. à Parts HV 7 

Catherine étoit âgée de quarante ans, plus Qualités 
agréable que belle, ayant une jambe un peu CHE. .de Ca- 
Elle étoit assez ; spirituelle, aimoit les belles-lettres, cie 
et savoil beaucoup pour une femme, mais éloit quoi le 
opiniätrement huguenote. Le roi appréhendoit Ron) 4 
qu'elle n’épousät Ale prince protestant, le- due de 
quel , par ce moyen, füt devenu protecteur deshu- Bar, 
guenots, et comme un autre roi en France. À 
cause de cela il la donna au duc de Bar, pensant 
d’ailleurs gagner plus de créance parmi les catho- 
liques, en s'alliant avec la maison de Lorraine. 
Avant cela, il fit tout son possible pour la conver- 
tir , jusqu’à y employer les menaces ; et n’en ayant 
pu venir à bout, il dit un jour au duc de Bar: 
Mon frère, c’est à vous à la dompter. 

Il y eut de la difficulté pourle lieu et pour lacéré- 
monie de la célébration de ce mariage. Le duc vou- 
loit qu'il se fit à l'église, et la fiancée qu'il se fit au 
prèche. Le roi trouva unmilieu :ille fit faire dans 14 
son cabinet, où ilamena sa sœur par la main, et mariage 
ordonna à son frère naturel, qui étoit ar chavéd que Été 2 
de Rouen , il y avoit environ deux ans, de les ina= cabinet 
rier. Ce ddl archevèque en fit du commence- ds roi. 
ment quelques refus , alléouant les canons qui le 
défendoient ; mais le roi lui représenta que son ca- 
binet étoit un lieu sacré, et que sa présence sup- 
pléoit au défaut de toutes solennités , après quoi le 
_ pauvre Aroheréque n’eut pas la force de résister. 

Ce mariage s'étant fait pour le bien de la religion g, babe 


catholique, 1l semble que le pape en devoit &irese ficha 
* 9 couire 





L'on HIS torke” | 
1599: bièn en aise; néanmoins, comme il né vouloït point | 
. le souffrir un mal, Néelihe bien qui en pô arriver, À 
B “a de il déclara que 15 dede avoit enCouru exCom= 
céma- Municalion, pour avoir, säns dispense dePéolise, 
“agé: coniracié avec une Fee ten et tint fermelons=  ! 
Pne pour ne lui point LEE l'absolution , quel 
qu'instance que le duc lui en y üt faire. 
Outre les solennités de toutes ces noces, plu= 
sieurs autres choes entreienoient la cour. Deux 
changements notables, l'un du duc de Joyeuse 4 
l'autre dé la marquise de Belle-Isle, lui causèrent 
dé l’étonnement, ak. 
Leduc Le duc de Joyeuse avoit quitté lhabit de capu 
de cin, il y avoit quatre où cinq ans, avec dispensé du 
SAYS pape, pour être chef de lalioue en Languedoc; un 
dans les beau jour, sans en rien communiquer à personne , 
RE il alla se rejeter dans son coùy ent de Paris, et re- 
reprend prit habit, Peu de jours après, "ont fül es étonné 
Phabit, de voir, avec cet habit de pénitence, prêcher dans 
Ja chaire celui qu’on avoit vu la semaine précédente 
danser au bal, comme l’an des plus galants. On dit 
que les saintes exhortations de sa mère, qui de 
fois à autre le faisoit souvenir de son vœu, et cer- 
tains mots ambigus que le,roi lui jeta en quelques 
conversations , lui firent penser qu il ne poavoit 
plus être dans le monde avec sûreté de conscience, 
ni avec honneur. 
La mar- La marquise de Belle-Ts PA sœur du duc de 
see de Lonoueville, ét veuve du marquis de Belle-Isle, 
fils aîné du sh de Retz, ayant eu quelque 
fait secret déplaisir, y renonça aussi, ets’alla enfermer 
eut ans le Couvent des Feuillantines à Fouionse, où à 


lanuine. 
elle prit le voile, et y acheva ses jours. 
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5 ie 4 y le à) 
I] vint après cela des nouvelles à la cour, que 1509 


Philippin, bâtard du duc de Savoie, avoit été el de 
tué en duel par le seigneur de Créquy, Vaduél On TT 
peut dire sans fla mieris , qu'il étoit un des plus 8 ga Philip= 
lants hommes et des His braves de sou temps. Pr 
L'histoire de ce combat se trouve écrite en tant de 
td’endroits, et est encore si fort dans le souvenir *ovoie. 
-de tons ceux qui portent l'épée, qu’il seroit super- 
fu d'en rapporter les particularités. 

La chasse étoit alors le plus ordinaire diver- 
tissement du roi. On raconte que chassant dans la 
forêt de Fontainebleau , accompagné de plusieurs 
seigneurs, il entendit un grand bruit de cors, de 
veneurs et de chiens, qui semblait être fort loin ; 
puis tout-à-linstant s’'approcha tout prés d'eux. 
Quelinés-uns de sa compagnie s’avancant vingt L’appa- 
pas, virent un grand homme noir, parmi des hal- pe 
lers, qui les effrayastellement qu'ils ne purent grand 
dire ce qu'il devint ; mais entendirent qu'il leur Yeneur 
crioit d’une voix ranque et épouvantable : Mat- Ra 
tendez-vous, on m'entendez-vous, où, amendez- chassoit 
voiis. Les bucherons et paysans d’alentour de cette AU 
forêt, disoient que"ce n’étoit point chose extraor- bleau. 
dinaire, et qu'ils voyoient quelquefois ce grand 
homme noir, qu'ils nommoient le grand veneur., 
avec une meute de chiens, qui chassoit à beau 
bruit, mais qui ne faisoit mob à personne. 

se fait une infinité de contes dans tous les PAYS Ce que 


du monde, de paréilles illusions de ces chasseurs: ce peut 


4e 


“ 


S’il faut y ajouter quelque foi, on peut croire que pv En L 


ce sont ou des ; jeux de sorciers , ou de quelques tômes, 
‘malins esprits , à qui Dieu donne cette permission ; 
pour convaincre les incrédules, et leur faire voir 
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pi ‘4 LR HRSTOTREÉ À 
hi? 1599. qu'il y a des substances séparées, et quelqu’è ètre 
au-dessus de homme. | 
‘Or si les prodiges sont les signes, comme l’on 
La belle dit, de quelques grandes ét funestes aventures , 
Vire on peut croire que celm-là présagea la mortélrange 
deman- de la duchesse de Beaufort, qui arriva quelques 
Fin a jours après, L'amour que le roi avoit pour elle, au 
l'épouse Heu de s’éleindre par la jouissance, s'étoit accru 
“ fa jusqu'à tel point, qu’elle avoit‘hien' osé lui deman- 
es der qu'il reconnüt sa faute’, et qu'il légitimat ses 
enfants. enfants par un mariage subséquent ; et il n’avoit 
lle Pas ose lui refuser absolument cette grace, mais 
lui  l’entretenoit toujours d’espérances. | 
Riot Gear qui aiment la gloire de ce grand roi, ont 
espérer. 
de la peine à croire qu il eùt jamais pu ue une 
* telle action, qui sans doute l’eût jeté dans le mé- 
pris, et du mépris, l’eût fait retomber dans la 
haïne de son peuple. Toutefois il étoit à craindre 
que les appas de cette femme, qui avoit trouvé son 
loible, avec la flaiterie re courtisans, qu'elle 
_ avoit presque tous gagnés à force de présents et de 
caresses, n’engaseassent ce pauvre prince dans 
le déshonneur : et sans mentir , il avoit lame trop 
tendre du côté des dames. I étoit maitre de toutes : 
ses autres passions; mais il étoit esclave de celle- 
là On ne sanroit justifier sa mémoire de ce re- 
proche; et sil est admirable quasi en toutes les 
autres parties de sa vie, il ne doit pas étre imité en 
Vce point-là. s | 
Enfin Cependant, Gabrielle se Ha tant toile de : 
ven Péepoir d'etre bientôt sa femme, sur les espé- 
de de- -rances qu'il lui en avoit données, fit si bien qu'elle 


raies. l'obligea de demander au pape des commissaires | 
es com L 
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$ pour juger du divorce d'entre lai et la reine Mar- 1599: 
| guerite ; et le roi, afin de trouver faveur auprès ne 
-du Saint-Père, et le rendre plus facile. à ses pape, 
intentions, lui faisoit dire sous main, par Sil- EE 
| lery, son” ‘ambassadeur, qu il épouseroit Marie de fut 
. Médicis, dont on croit néanmoins qu'il n’avoit 1é de 
pour lors aucune envie. Mie 
|: Aussi le pape, soit qu’il se défiât de son inten- Le pape 
| ton, soit qu'il vit que la reine Marguerite n’y ee 
da pas les mains, faisoit trainer Ve PS ART DRE 
ne rendoit que des réponses ambiouës. On dit gueur. 
même que se voyant un jour fort pressé par le 
cardinal d'Ossat et par Sillery, de donner con- 
tentement à leur maître , à faute de quoi , disoient- 
| als ,ilse pourroit faire qu’il passeroit outre, et qu’il 
 épouseroit la duchesse, il fut si étonné de ce dis- 
cours, qu'il remit aussitôt la conduite de cette 
affaire en la main de Dieu , ordonna un jeûne 
à toute la ville de Rôme, et se mit en oraison 
Jui-même pour demander à Dieu qu’il lui inspirât 
ce qui seroit le mieux pour sa gloire et pour le 
bien de la France ; qu’au sortir de la prière, il 
‘ s'écria, comme sil füt revenu d’extase : Dieu y 
a pourvu ; et que peu de jours après , il arriva 
un courrier à Rome , qui apporta la nouvelle de la 
. mort de cette duchesse, 
Le roi cependant s’impatientoit fort de ses tué 
gueurs ; et quelques-uns craignoient que le dépit 
d’être méprisé ne le jetât dans les mêmes incon-t* 
vénients où il avoit autrefois jeté Henri VIIL, 
roi d'Angleterre; ou bien que, par le conseil de 


quelques fiatteurs , forçant la bonté de son na- 


L'NCTNERE | HISTOIRE 
1599 tairel, il ne se poriat à se defaire de la reine Mar- 
__ guerite de quelque manière que ce fût. : © = 
Leroi Gabrielle alors étoit grosse de son quttisihe! | 
Lupat A enfant. Comme la fête de Pâques approchoit, le # 
/ taine- roi désirant faire ses dévotions éloigné de "tout s 
pe objet de scandale , la renvoya à Pari: et la con- ! 
faire ses duisit | jusqu à nitobetrhs Elle eut grande peine ! 
É à se séparer de lui, et elle lui NT NET 
jour de Ses enfants la larme à l'œil, comme ayant un 


Pâques , secret pressentiment qu'elle ne le devoit jamais 
et en- = ‘ 





voie La TEV oir, É Mes | 
pee Etant à Paris, logée dus la maison mA ES 
à 


brielle À Ce fameux Etancien , aprés avoir diné chez lui, # 
Paris. et énsuite avoir entendu ténèbres au petit Saint- 
Antoine ( c’étoit le jeudi saint ), comme elle étoit: 
de retour au logis, et qu’elle se promenoit dans 
À le jardin, elle se sentit frappée d’une apoplexie 
au cerveau. Le premier accès étant passé , €lle 
ne voulut plus demeurer en celtte maïson ,/mais 
se fit transporter chez madame de-Sourdis | sa 
tante, près de Saint-Germain-PAuxerrois jet là, 
tout le resté du jour et le lendemain , elle eut de 
fois à autres des syncopes et des COR RMQNS dont 
elle mourut le samedi matin. LU 
On parla diversement des causes de sa mort. 
Mais apres tout, ce fut un bonheur pour la France, 
Leroi en ce qu’elle ôta au roïl‘un objet pour lequel il 
Nas s'alloit perdre lui et son Etat. Sa douleur fut 
etcepen- AUSSI grande quel avoit été son amour: Toutefois, 
tt comic il n’étoit pas de ces ames foibles ; qui se 
toujours plaisent à perpétuer leurs regrets ; et à se RSEher 


une ‘dans leurs larmes, il n’en reçut. pas. seulement 
extréme | DES 3 
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es consolations , il les chércha; mais il conserva 1999: 
toujours, à CUS des enfants, particuliérement, ten- 
du duc de Vendôme, P'äfléction qu'il avoit eue ne den 
pour la mére. \ enfants, 
. Les bons Francais desiroient avec passion qu’an 
si bon roi püûi laisser des enfants légitimes, Ils 
Pn'avoient pas osé le trop presser de prendre une 
femme capable de lui en donner, tandis que Ga- 
brielle vivoit, de peur qu’il ne l’épousât ; et dans 
la même crainte, la reine Marouerite n'avoit 
| point voulu aussi prêter son consentement à dis- 
soudre son mariage, Mais lorsque Gabrielle füt ra reine 
morte , elle y donna volontiers les mains, et Maigue- 
|adressa nne requête au Saint-Père , pour deman- che È RS 
| dér elle-même cette dissolution , se fondant prin- requête 
| cipalement sur deux causes de nullité. La pre-""{P"? 
| mière éloit le défaut de consentement ; car elle darte 
| alléouoit qu’elle avoit été forcée de l’épouser par ah 
lé roi Charlés IX son frère. La seconde étoit la son ma- 
proximité de parenté qui se trouvoit entre eux riages 
au troisième degré, dont elle disoit qu’il n’y avoit 
point'eu de dispense valable. 
_ Semblablement Îes seigneurs du royaume et pie 
le parlement supplièrent sa majesté , par, de $6-- gneurs. 
lennelles députations, de vouloir songer à prendre etlepar- 
femme, lui représentant les inconvénients el le sup- 
danger. où la France se trouveroit s'il venoit 8 nr 
mourir sans enfants. Ces députations-là ne ser- prendre 
bléront pas étranges à ceux qui savent notre e an femme, 
cienne histoire ; car on y voit que les rois ne 
se marioient , ni eux, ni leurs enfants, que de 
l'avis de leurs barons ; et cela passoit presque en 


ce temps-là pour une loi fondamentale de l'Etat. 
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1599. Le roi, touché des justes supplications de se 
LS sujets, adressa sa requête au pape , contenant les 
requête Mêmes raisons que celles de la reine Marguerite, 
an pape, et chargea le cardinal d'Ossat, et Sillery, son am} 
as bassadeur extraordinaire, qu'il avoit envoyé 4% 
faitla Rome pour suivre le jugement dupape sur las 
Margu restitution du marquisat de Saluces , de solliciter” 
guerite. instamment cette affaire. 
Le pese La cause rapportée au consistoire , le pape“ 
accorde donna commission à des prélats de la juger sure 
cn des lieux , selon les droits de cette couronne, qui 
res, qui NE En point que l’on traduise les Fran- 

PUS Çois pour pareille nature d’affaires de là les monts, 
dissolu- Où il leur seroit presque impossible de faire aller : 
tion du Jes témoins et les preuves nécessaires. Ces prélats 
re furent le cardinal de Joyeuse , le nonce du pape | 
et Fepenereque d'Arles ; lesquels ayant interrogé * 

les deux parties, vu les. preuves produites de part 

et d’autres , et la réquisition des trois états du 

royaume , déclarérent ce mariage nul, et leur 

permirent de se marier où bon leur sembleroit. 

At La reine Marguerite , qui, depuis plusieurs an- 

cela, la nées, avoit quitté le roi, et après diverses aven- 

nn tures s’étoit enfermée volontairement au fort 

rite château d’'Ussun en Auvergne , eut permission de 

Fées à venir à Paris, de l'argent pour payer ses dettes , 

de grandes pensions, la jouissance du duché de 

Valois et de quelques, autres terres, et droit de 

porter toujours le titre de reine Elle vécut en- 

core plus de quinze ans, et bâtit un palais près 

Ses in- du Pré-aux-Clercs , qui depuis a été vendu pour 

Sr payer ses dettes, et démoli pour bâur d’autres 


tions, ; 
maisons, Elle aïma fort les bous musiciens, parce- 
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qu’elle avoit l'oreille très délicate ; et les hommes _1509- 
savants et éloquents , parcequ elle avoit l'esprit 
beau et l'entretien fort agréable. Au reste , elle 
éloit libérale j jusqu’à la prodigalité, LA et 
magn fique ; mais elle ne savoit ce que c’éloit 
| que de payer ses dettes : ce qui est sans doute le 
| plus grand de tous les défauts dans un prince, 
| parcequ'il my a rien qui soit si fort contre la 
| justice, dont il doit être le protecteur et le 
modèle, 

Ce mariage étant dissous, Belhiévre et Villeroi, 
appréhendant que le roi ne s’engageñt en de nou- 
velles amours , et ne se prit à quelques-uns des 
filets que les plus belles de la cour lui tendoient, 
le portérent, par plusieurs grandes raisons d’E- 
tat, à se fixer en la recherche de Marie de Mé- 
dicis. Elle étoit fille de Francois , grand-duc de 
. Toscane, qui étoit mort dés l'an 1588 , et n’ayant 
que des filles, avoit eu pour successeur son frère 
Ferdinand , qui , par conséquent, étoit oncle de 
Marie, et tenoit pour lors le duché. 

Le cardinal d'Ossat et Sillery firent entendre EE 
son intention au e#rand-duc Ferdinand son oncle; pe A 
et Alincour, fils de Villeroi, qu'il avoit envoyé mande 
pourremercier le Saint-Père de sa bonne et briève Marie 
jastice, touchant la dissolution susdite de son ma- mai 
riage, eut ordre de lui témoigner que le roi ayant pour 
jeté les yeux sur toutes les filles des maisons sou- En 
veraines de la chrétienté, n’avoit point trouvé de ; 
princesse plus agréable. L'affaire fut maniée avec 
tant d'adresse et de vigilance, par les soins de 
ceux qui l’avoient entreprise, que le roi s’y trouva Le 


e. . ’ : Ê . ; Contrat 
out à fait engagé. Le coutrat de mariage fut signé 4e" 


mariage 
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est passé d’avril de Van 1600 ; et Alincour!, däns sépt'jours# 


noces y dispute d’entre Jacques-David dutPerron, évèque 


_ Tyades télat or particulières des solennités 4 


Le à 1 TS 2214 : L 4 
70 HTSTOPRE | 
1600. à Florence par ses ambassadeurs, le 4 du moi: 








ns w lu: en apporta les a ET RE Mo tee IL 


les ob pour lors à la fameusé conférence ou 
font par 
Fo d’Evreux, depuis cardinal, et Philippe te Plessis 
Teur.. Mornay, dans laquelle Ë vérité: FRS bau:-* 
tement du mensonge, «7 1 


qui se firent à Florence, des magni ficences du : 
grand-duc, des cérémünies des fiançaillés et des“ 
noces de vtt reine , de son embarquement et de : 
sa conduite par les cales de Malihe et de Flo- : 
rence, et de sa te àa Marseille. à Avignon 
et à Ton et ainsi je n’en dirai rien, DE 

Leroi Tandis que cè mariage dé Florence se traitoit, . 
she x le roi ayant un cœur qui ne pouvoit long-temps | 
filets de Conserver sà liberte, s’attacha à un nouvel objet. « 
wade- {1 faut savoir que Marie Tonchet, qui avoit été À 
so maîtresse du roi Charles IX, d’où étoit issu le ! 

gues, comte d'Auvergne, avoit été mariée au seigneur « 

fenue d'Entraoues ; et en avoit eu plusieurs Labs ; 
quise de Entr’autres une fort belle fille, nommée Hen- 
fee riette, qui par conséquent ( étoit sœur ulérine dn 

FPT" comte d'Auve ergne. Ce comte étoit âgé pour lors 

de quelques trente ans, et elle de quelques. dix- 
huit. 

Réfle On ne sait que trop qu'il n’y a que les flateurs 
xion im- et les lâches complaisants qui gâtent tout dans la 
portant cour des grands, et qui corrompent même leurs 

flat- personnes. Ce sont eux qui sutrent le poison, qui 

feurS enhardissent le prince à mal faire, en lui ôtant 
la honte du mal, qui le familiarisent avec le vice, 
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‘qui‘lui en recherchent et facilitent les occasions, 
{ et qui font, pour ainsi dire, le métier de Satan 
‘et de tentateur. [l est impossible dé purger la cour 
: de’cés pestes; elles s’insinnent malgré qu'on en 


| par de nouveaux divertissements, gagnent l'oreille 
{ par des louanges flatteuses, par de bons contes, 
per des “hablories plaisañtes; puis, quand elles 
‘tiénnent les entrées, elles font glisser subtilement 


| les plus innocentes. 

Notre Henri, tout grand prince qu’il étoit, 
avoit de ces Mia auprés de lui, lesquels ayant 
reconnu son féiblét pour les Fonifréss au lieu de 
‘le fortifier et de le retenir, comme véritables amis, 
n’oublioient rien pour le pousser plus fort dans 
le penchant, et faisoient leur fortune de son défaut. 
Ce furent eux qui louérent tellement les beautés, 
les gentillesses, l'esprit , l'entrelien divertissant et 
| énjoué de mademoiselle d’Entragues, qu'ils lui 
_ firent venir l'envie de la voir et de l’aimer. Ils 
né pouvoient jamais rendre de plus mauvais office 


1 600, 


* aitdans les palais des grands, se rendent agréables 


‘le vénin dans le cœur, et COPA les ames 


à leur maître que celui-là. Elle avoit certainement. 


beaucoup de charmes, mais elle n’avoit pas moins 
d'esprit et d'adresse. Ses refus et sa modestie, 
irrilérent plus fort la passion du roi. Bien qu’il 
ne fût point prodigue , il Lui ft porter cent mille 
écus tout en un coup. Elle ne les refusa pas, et 
témoigna réciproquement beaucoup d'amour et 
d'impatience pour un si grand roï; mais elle fit 

adroitement intervenir son père et sa mére à la 
traverse, pour l’observer de si prés, qu’elle ne 


Le roi 
donne 
cent 
mille 
écus à 
made- 
moisetle 
d'Entra. 
QUES e 


\ 


27 à THIS O I LR E | 
3600. pôt pas lui donner la commodité entière. de lui 
| parler, 


re Sur cela, elle ui fit pa cp qu’e ’elle étoit. au 

adresse désespoir de ne lui pouvoir tenir parole; qu'il 

| K falloit avoir le consentement de ses père et mère, 

au point et qu’elle yiravailleroit de son côté. Puis, après 

pese plusieurs longueurs et remises, elle Jui dit qu'ils 

ne pouvoient être amenés à un point si déhcat;, 

si ce n'étoit que, pour melire leur conscience à 

couvert envers Dieu, et Icur honneur envers le 

monde, sa majesté voulüt lui faire une promesse 

de mariage ; qu’elle n’avoit nulle envie de se servir 

de cet écrit; et que quand elle voudroit s’en servir, 

elle savoit bien qu'il n’y avoit point d’official qui 

osät faire citer un homme qui avoit cinquante 

mille hommes de guerre à son commandement : 

mais que ces bonnes gens le desiroient ainsi, et 

qu'il ne devoit point faire de difficulté de guérir 

© leur fantaisie, puisqu'il ne s s’agissoit que de lui 

donner un petit morceau de papier en échange de 

la chose la plus précieuse qu’elle eût am monde, 

Ele tire Enfin elle sut si bien tourner son esprit, qu'il 

nee lui fit une promesse de sa main, par laquelle il! 

de .s’obligeoit de l’épouser dans un an, pourvu que 
Pl, dans ce temps-là elle lui fit un enfant mâle. 

Toute cette intrigue se voit dans les Mémoires 

de Sully, où il dit que le roi l'ayant mené seul 

dans la première galerie de Fontainebleau, lui 

montra cette proniese écrite de sa main, et lui en 

Sully la demanda son avis; qu’au lieu de répondre formel- 

déchire, Jement sur cela , 1 la déchira en deux morceaux ; 


mais le 
roien que le roi en demeura tout étonné, et lui dit en 


fuit une 
autre. 


- 
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| colère : Comment , je crois que vous tes fou? et 160. 
qu'il lui répondit : {/ est vrai, Sire, je suis fou ; 
Les je voudrois “ri st fèrt, que Lot le Ja sse tout 






entra dans son de et Hate une plume et 
de l'encre, et qu’il croit que c’étoit pour en récrire 
une autre, Quoi qu rl en soit, celte promesse causa 
{bien de l'embarras depuis; car la demoiselle la 
voulut bien faire valoir, comme nous le dirons. 

Au même temps que le roi poursuivoit la dis- I! pour- 
solution de son premier mariage à Rome, il faisoit ia 
aussi instance.envers le SE: Père, qu'il eût PE 
vider le différend de la restitution du marquisat de du mar- 
Saluces, dont la décision lui avoit été déférée par si 
le traité de Vervins. Saluces. 

Pour bien entendre ceci, il faut savoir que ce cn. 
 marquisat étoit un fief mouvant du Dauphiné, ment ce 
duquel le roi François L”. s’éloit ressaisi par droit ci Fan 
de revérsion, faute ‘d'enfants mâles dans la succes- apparue 
sion des’seisneurs qui le tenoient. Or, en 1588, noit. 
durant les'états de Blois, le duc de Savoie ayant Com- 
avis ee la ligue se PARTS la plus forte en France, Rene 

_etqu’a phArenient celte monarchie s’alloit démem- Savoie 
rer, s'empara de ce marquisat, sans avoir aucun Hg 
sujet de querelle. Il pallia seulement cette usurpa- emparé. 

tion de ce beau prétexte, qu’il ne s’en saisissoit:que 

de peur que Lesdiguieres ne.s’en emparât, et que, 

par ce moyen, 1l n'établit le husuenotisme au uui- 

lien de ses terres. Sr” 
Sept ans après, savoir lan 1595, le roi étant On 

allé à Lyon, aprés lecombatde Fontaine-Françoice, ete 

le duc , qui prévoyoit bien qu'il voudroïit ravoirle node 


marquisatélui fit proposer quelqu'acconmodement ment. 
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tes pour cette pièce. Le roi offrit de la donner à un des 
ofirit de 56 fils pour la tenir à for et hommage, avec quel- 
due ques antres conditions; mais levduc la demandoit# 
fo: Sans aucune dépentaheet et ainsi ceite rene até 4 
et hom- fut rempue. FU UE “14714 
78% Nos ambassadeürs traitant la à Hi énérelt à: 
nds Vervins, ne manquérent pas de xedemander ins-:7 
Ver- ta oO la restitution de ce fief. Ceux:du duc, qui 
ne y ässistèrent , alléguèrent, en faveur de leurmaitre, 
diffé que cette pièce ti appartenoit; comme élantrün 
Te fief mouvant de Savoie, et qu'il avoit plusieurs 
trâge dn Utres essentréls pour } prouver cette mouvance, les-:: 
Pape, quels il falloit voir, pour vider ce différehd tavéciy 
connoissance de cause. Or, il eût fallwtbien du 
temps pour les faire venir de Savoiezet le nonce 
du Saint-Père pressoit fort la paix, derpeur qu'il 
n'arriväl, durant ces remises, quelqu'accident qui: 
la reculat. Tellement que, pour ne ia pointirétar-!, 
der ; on jugea à propos de remetiréaw pape la dé-!, 
cision de cette Affaire, à Aa charge pr xl lartermi- ‘à 
néroit däns un an; AU Lt 
Les Franèois, durant ce tentpe di sollicivèrent : 8 
fort à Rome pour la faire vider, Les Savoyards ne: 
ie se délendirért qu'à ‘Pexiémité; vél'seulement de : 
:peur de perdre leur catserpar défauts Les unsietre 
les aütres produisirent lears titres : ceux-des Fran-1 
çaiSléloient fürtifiés d'une possession. paisible-de: 
pluë dé sarxailte ans, qui éloit plus den suffisante 
pour acquérir prescription. L'année étant expirée 1 
le: pape détiändx au roi üne prolongation-de deux 
_iois , pété pour oir retidré sa sentence: arbitrale, + ‘ 
Pours el qué: cépendant le’ marquisat seroit misrien 86- 
us ‘questré éntrétsés Mains. Le roi y consenut-volon-. 
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tiers ; mais le duc'entra en défiance que le pape ne 
le Poulut avoir pour un de ses neveux : tellement nue pi 
que son ambassadeur lui ayant témoigné cette déporte 
{ défiance , le pape se déporta de se plus “pe du Mal 
dépôt, ni de l'arbitrage. : 

Le duc s’imaginoit qu'il n'avoit qu'à pousser le ;, 4 
| temps avec l'épaule, et qu'il arriveroit, ou que les de 
Français s'ennuieroient de poursuivre celte aflaire, para 
ou qu'il en surviendroit quelqu’autre plus i im por- loit que 
tante, qui détourneroit ailleurs les pensées du roi. gagner 
De plus, comme il ÿ avoil encore plusieurs esprits Di. 
mélancoliques, qu'on n’avoit pu guérir, de cette 
opinion, que le roi étoit toujours hus uenot dans 
l'ame, et avec cela À jte Vo ennemis çachés et 
diéreet de sorte qu 1 ny avoit point d'années 
qu'ilbne se fit plusieurs conspirations contre sa vie, 

ii se pouvoit faire qu'il y en auroit enfin quelqwune 

qui réussiroit. En effet, cette année-là , 6n en avoit 
découvert trois, dont celle qui ft le plus de bruit, 

fat d’une femme, quialla offrir au comte de Sois- 

sons de l’empoisonner; mais le comte la déféra, et 

elle fut brülée toute vive en Grève. 

Afin donc de gagner du temps ; il desira de venir y re 
en France Minnie ayant si bonne opinion de venir en 
son esprit et de ses ruses, qu'il s'assuroit d'obtenir ah be 
du roi ce marquisat en don;ou du noins prétendoit. {avec 
faire de telles proposisions, et d’émployer. tant le roi. 
d’arufices, qu'il se passeroit plus d’un an avant. 
qu’on les püt démèler, [1 disoit que son ambassa- 
due Jui avoit mandé qu’il ayoit entendu: dire au 
roï, que s'ils étoient ensemble, ils videroient bien- 
tôt ce différend à Pamiable, et que :G étoil:cettez 
| bonne parolequi l’avoitembarqué.en son voyagé, 


1600. 
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1600. Mais plusieurs soupçonnoient, avec apparence, 
qu’il le faisoit à dessein de gagner quelques gens 
dans le conseil du roi; de sonder les affections; de 
remarquer et de réveiller les mécontentements ; 
de jeter des semences de corruption et de division, 
et de renouveler les intelligences qu'il pouvoit 
Quels avoir à la cour. D’autres s’inaginoient qu’il étoit 
Pi mal content de l'Espagne, parceque Philippe IE 
étre les ayant donné les Pays-Bas en dot à sa fille puînée, 
motifs m’avoit laissé à son aînée, femme du dué, qu'un 
de ce ; : ».: 
voyage, Crucifix et une image de Notre-Dame. D'ailleurs , 
il avoit en effet reçu quelques déplaisirs des mi- 
mistres d'Espagne; et il faisoit courir le bruit, soit 
qu'il füt vrai ou non, qu'il avoit entrepris ce 
voyage sans en rien communiquer à l’hilippe ITE, 
son beau-frère. Enfin, chacun en jugeoit à sa fan- 
taisie ; et peut-être que pas un ne devinoit le secret” 
de ses pensées, n’y ayant jamais eu prince moins 
pénétrable et plus caché que celui-là. Aussi disoit-on 
de lui, que son cœur étoit couvert de montagnes, 
aussi-bien que ses pays; C’est qu'il étoit bossu, 
comme la Savoie est tonte montueuse. 
CR 11 voulut amener un train qui marquât son rang 
train. et sa puissance. Il avoit douze cents chevaux ; mais 
tous ses officiers étoient vêtus de déuil, à cause de 
la mort de sa femme; ce que plusieurs des siens 
Le roi le prirent à mauvais présage. Le roi desirant le rece- 
fait bien voir selon sa digniié, ordonna aux villes et aux 
recevoir À 
partout. gouverneurs de lui rendre tous les mêmes hon- 
neurs qu'a sa propre personne, fr 
liposss H descendit à Lyon’par la rivière du Rhône, et 
per y fut reçu par la Guiche, gouverneur de cette 
Lyon. ile, Mais le chapitre de Saint Jean ne lui donna 


77 


pas la place de chanoine et comte de cette église, 
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ne 


parcequ'il ne possédoit plus le comté de Villars, 
. en vertu duquel les comtes de Savoie y avoient 
_été reçus autrefois; joint qu'il n’avoit pas ses titres, 
et qu'il ne vouloit point se donner le temps d'y 
. faire preuve de sa noblesse, dont ce chapitre-là ne 
dispense qui que ce soit que nos rois. 


De Lyon il vint à Rouanne, descendit par eau 


à Orléans , et puis en poste à AR di leau, où 


étoit le roi. Il arriva le 20 décembre, courant avec 
soixante-dix chevaux. D'abord, pri acquérir 
de la confiance auprés de lui, il se plaignit haute- 
ment des Espagnols, lui découvrit, ou feisnit de 
lui découvrir ses plus secrettes pensées , et un des- 
sein qu'il avoit de les chasser d'Italie, Il lui dit ses 


amis, ses moyens et ses intelligences pour cela, Il 





voulut lui faire croire qu’il 13 ouvroit son cœur, 
qu'il étoit tout Français, et qu'il desiroit s’attacher 
aux intérêis de la France sans réserve. Le roi l’é- 
couta avec attention, et le remercia de ses bons 
sentiments; mais après tout, il finit par là : Je suis 
d'avis que nous vidions premièrement les affaires 
que nous avons ensemble, puis nous parlerons 
du reste. Trois jours après, le roi s’en alla à Paris, 
où ils devoient parler plus amplement du sujet qui ; 
l’avoit amené en France. 

Sur cela commenca la dernière année du quin- 
zième siècle, que l’on compiort 1600 , célèbre pas 
le jubilé centenaire qui s'ouvrit à Ro Il sy 
trouva vingt-quatre mille Français les uns mus de 
dévotion, les autres de curiosité, entre lesquels 
il ÿ avoit Lan nombre de huguenots, qui étoient 


| allés voir cette grande cérémonie. Ils le pouvoient 


10 


1600. 


Arrive à 
Fontai- 
ne! Diean, 
où toit 
le roi. 


Son 
adresse 
pour 

agnes 
aid “d 
con- 
fance 
du rei, 


Quiest 


aussi fi 


que lui. 


Et 
l St El 
Paris. 


Ouver- 
ture du 
jubilé 
cente- 
naire à 
Rome, 
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1600. avec toute liberté ; car, durant Fannée du grands 
jubilé, l'inquisition cesse à Rome , où d’ailleurs elles 
est bien moins rigoureuse qu'en Espagne. Le duel 
de Bar se trouva en habit inconnu à cette ouver-M 
ture : il y étoit allé pour demander la dispense de. 
son mariage et labsolution au Saint Père ; il obtint 
l’absolntion en la manière que le cardinal d'Ossats 
le dit dans ses lettres : mais quelque grande que füth 
sa soumission, il ne put pour lors obtenir la-dis-* 
pense ; elle ne lui fat accordée qu’à trois ans de là,» 
et même elle n’arriva que queiques jours après ques 
sa femme, madame Catherine, fut morte. 
Grandes Le commencement de cette année vit le roi et le 
Léo duc de Savoie vivre avec tant de privautés et tant 
d'amitié de preuves d'amitié, qu'on eût cru que ce n’étoit 
entre le qu'un même cœur. La civilité et la courtoisie fran+ 
sde À çaise obligecient le roi de faire toute sorte de bons 
‘traitements au duc; et le desir qu’avoit le duc 
d'obtenir de lui le marquisat, le portoit à une 
extrême complaisance, € a chercher tous les 
moyens de se rendre agréable à un si grand roi. 
La cour de France avoua qu’elle n'avoit jamais 
vu de plus parfait courtisan; les dames, de plus 
Com-  aoréable galant; les officiers du roi êt des grands, 
it Hi de prince plus libéral. I] savoit se cond uire de telle 
vivoit sorte auprès du roi, qu'il ne faisoit ni le compa- 
jé roi: non ni le valet; et s’il vouloit bien paraître infé- 
pare rieur en grandeur, il s'efforçoit de paroitre su: 
adresce, périeur en générosilé et en hibéralité. IL aonnoit : 


ses Libë- Î ù ; did dd à Le 
ralités. pleines niains, même aux principaux de la cour 


Leroi Le roi leur permeltoit d’accepler ses présents, € 
lui fait de son côté en donnoit de tort grands au duc. I I 


toutes AR aisoit traiter par les principaux de $ 
| sortes de traitoil Gt le farsont er | P paux 
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éeur, et tous les jours lui faisoit voir quelque nou- 1660. 


veau sujet de divertissement, Enir’autres cheses, dons 


il desira qu'il vit son Parlement, que nos rois ont 


traite- 
ments ; 


| toujours montré aux princes étrangers, comme Lui fait 


| un abregé de leur orandeur , et le lieu où leur" 


voir son 
par res 


| majesté ue avec plus d'éclat. Ils se mirent cn- ment, 





hsemble dans la lanterne de la sranl’chambre, où où ils 


enteri 


1ls entendirent avec ravissement plaider une CAUSÉ dent 

: fort singulière, qu’en avoit choisie e exprès , et pro- plaider 
| noncer l'arrêt par Achilles de Harkay, premier 
| président, personnage e si grave et si disert, que 
| tout ce qui sortoit de sa bouche sembloit sortir de 

| celle de la justice même. 


urie 
Cause 


Il n° y avoit point de civilité ni de courtoisie mais ne 


| que le roi ne fit au duc; mais, après tout, ilnese  $ 


relâche 


| relächoit point pour son marquisat. Le duc tour- point 
| noit l'affaire en toutes sortes de sens : tantôt il of- poursen 


marqui- 


froit de le tenir en hommage de la couronne, car. 


| taniOL il proposoit au roi de grahds desseins sur le Le due 
| Milanais et sur l'Empire, tantôt il metloit sur le 


tâc!: e el 
vain de 
tapis le plan d’ane puissante ligue pour détruire lui 


l'Espagncl en Italie; mais le roi étoit trop habile Aie à 


le 


| pour prendre le change : il répondoit qu’il n’avoil change. 
point d'ambition de conquérir le bien d'autrui, 
mais seulement de recouvrer le sien; qu'il ne vou- 


loit point parler de cette affaire avec le duc, et 


qu'il falloit remettre cela à leur conseil, En effet, 
ils nommèrent quelques personnes qui en confé- 
 rerent ensemble; mais ceux du roi insistant Lou- 
‘jours à la restitution, et le duc tâchant de sen 
| excmpler, on né conclut rien, 


Toutes espérances étant donc manquées au duc 


de pouvoir rien obtenir, il ne perdoit pas courage 


À TA HT e KP du. de x 24. 
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100. pour cela, mais se ss at en des imellisentés se- | 

crettes qu "] avoit nouées avec quelques SE de. 
la cour, particulièrement avec le duc ds Biron. 
N'y pou- Médine croient qu'il commenca pour lors à le, 
ae débaucher , et qu'il se servoil pour cet effet de l’en-" | 
on croit tremise d’un nommé Laffin, gentilhomme bour=! 
Vatla guignon, de la maison de Beauvais la Nocle, mais” 
mu 1e plus peruicieux et le plus traître qu’on eût si 
cher trouver en ja France. Îl faisoit métier de porter et. 
par Pen- rapporier les paroles de part et d'autre. Le roi le 
remise connoissoit bien ; et sachant qu’il voyoit Biron bien 
e CNET ET Ÿ < 2 
Laifa, familiérement, il eut la bonté de dire plus d’une 
fois à ce maréchal : Ne laissez point approcher 
cet hormme-là de vous; c’est une peste, il vous 
perte 
Le duc savoit que Biron aimoit le roi, pour ce’ 
qu’il l’avoit élevé aux plus grandes dignités de son 
royaume, et que ce prince PhdUER aussi de sa 
bienveillance. Il falloit done.lui faire perdre cette 
affection, pour le rendre capable de quelques mau- 
vais desseins. 

Piron Biron étoit sans doute brave et vaillant au der 
devient pier point, mais si enilé de sa-bravoure, qu'il ne 
LI pouvoit souffrir que personne s’égalat à lui. Depuis 

par ses La paix de Vervins, n'ayant plus rien à faire, 1l 
vanités yantoit sans cesse ses belles actions: à son dire, il 
pos avoit tout fait, et il s’enivroit tellement de ses 

ries. louanges, qu it mettoit sa vaillance an-dessus de 
n s'es te celle 4 roi. Il croy oit qu 1] Jui devoit sa couronne; 
plus que qu'il ne lui pouvoit rien refuser. et qu'il alloit 14 
Co gouverner absolument. Ces fanfaronneries ne Pi 
en prit Soient point au roi; il se fàchoit que son sujet sé 


du dée yajät à lui en valeur, et plus encore qu'il eût là 
pit. 
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{présompuon de le vouloir gouverner, lui qui ayoit 1600, 
dix fois plus de cervelle et de bon sens que ce: 
maréchal. ; eu | 

C’est certes une noble ambition, et qui non SEU— Belle ct 
lement sied bien, mais qu est tout-à-fait nécessaire impor- 
à un roi, de croire qu'il n’y a aucun,de ses sujets flexion. 
qui vaille mieux que lui. Quand il n’a pas cette 
bonne opinion de soi-même, il ne manque point . 
de se laisser conduire par celui qu'il ‘croit. plus 
habile homme que lui, et par-là il tombe aussitô 
en captivité. Ainsi, dût-il se tromper, il faut qu'il 
s’estime toujours plus capable que tout autre de 
gouverner son royaume, Je dis bien plus : il ne 
sauroit se tromper en cela; d'autant qu'il n’y à 
personne plus propre que lui à régir son Etat, 
Dieu l'ayant destiné à cette fonction, lui et non 
pas un autre, et les peuples étant tn diouse disposés 
à recevoir des comimandements lorsqu' ils sortent 
de sa bouche sacrée. 

Henri-e-Grand avoit donc pris quelque dégoût 
du maréchal de Biron, à cause de sa vanité : de 
sorte que le duc de Sd Jui louant un jour les 
| belles actions et les grands services des Birons père 
let fils, le roi lui répondit : Qu'il étoit vrai qu’ils 
 l’avoient bien servi ; mais qu'il avoit eu beaucoup 
de peine à modérer l'ivrognerie du père et à re- 
tenir les boutades du fils. Le duc recueillit ces Le que 
paroles, et les fit rapporter par Lan à Biron, fait rap- 
lequel, touché en la partie la plus sensible, s’em- ts 
porta là-dessus à cent extravagances; etayant perdu quel- 
le respect, perdit ce qui lui restoit d affection pour ne 
le roi, On soupconne que dés-lors il sabandonna à désavan. 


toules sortes de mauvais desseins , et qu'il promit 6465 
du roi. 
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1600. d'entrer dans une ligue que le Savoyard devoit 


faire avec le roi d'Espagne, D PARA qu'il ui | 


donnait sa fille en mariage, et qu’on Jui aidat à a se 4 


faire duc de Bourgogne. 
Après que le duc de Savoie eut demeuré plus de 
deux mois à la cour de France; faisant, comme dit : 
le proverbe, bonne mine à mauvais jeu, et cou- 4 
. vrant toujours son chagrin d’une joïre apparente, 
mais ne sachant ni comment se retirer sans honte, « 
ni comment demeurer plus long-temps sans aucun 
fruit; le roi ne voulut pas lui donner sujet de dire 
Le roi qu’on lavoit traité à la dernière rigueur: lui fit 
fait pro-siyoir que si le marquisat Pasebaléitont si fort : 
FD "a qu'il ne le püt restituer sans une notable incommo-’. 
change dité, il se contenteroit de prendre la Bresse en. 
du mar- | 
quisat échange. Cette condition ne sembloit guère moins ! 
avec la dure au duc que celle de la restitution du mar- 
Fi quisat; loutefois, pour avoir seule ts prétexte de 
jaime de se relirer avec Font il ne s’en éloïgna pas, et 
ne s’en il fut dressé alors quelques articles. lesquels il te- 
pas éloi- moïona n'avoir pas désagréables, mais il demanda 
is de. du temps pour sangèr à l’alternative de la resti- 
mande tution ou de Pébtanoss et pour prendre Pavis des 
Rite grands de son Etat sur une chose si importante. 
pour On lui accorda pour cela trois mois de temps icut 
choisir. entiers. C'étoit à la fin de février de l’année 1600. 
fl prend Peu de jours aprés il prit congé du roi, qui le! 
congé conduisit jusqu'au pont de Charenton, et donra 
du roi, x JL Ù 
qui le ordre au baron de Eux et à Praslin de laccompa- 
condui- gncr jusqu’à la frontière. 11 $’en retourna par la 
pa Champagne et [à Bourgogne, d'où il entra en « 
pontde Bresse et alla à Bourg. Il eut grande joie de s’y 


he x 
CAATERE Loir arrivé, parcequ’il avoit eu peur d’étre'arrété# 
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en France. En cifet , quels jues-uns avoient donné 1600. 
uUels 
conseil au roi de le retenir jusqu à ce qu'il eût ques. 


| restitué le marquisat ; mais le roi s’offensa fori de uns 
| cette proposition, et répondit en gr Qu'en ou 
le vouloit déshonorcr, et qu'il aimeroit mieux seillé au 
‘avoir perdu sa couronne, que de tomber dans le re ou 
| moindre soupçon d’avoir manqué de foi, méme  ier. 
| au plus grand de ses ennemis. Belle 
es trois mois étant expirés sans que le duc eüt Ne nr 
suisfait à sa promesse ; le roi se fâche, et veut qu'il Lestrois 
| sa rcsolve à l’une ou à l’autre tite Le duc mois 
| prend de nouveaux délais, et promet toujours qu’il qe ’ 
le satisfera. Cependant il faisoit remontrer au con- presse 
-seil d'Espagne le péril où il étoit; que la perte du je 
| marquisat le mettroit hors d’état de pouvoir servir choisir, 
les Espagnols ; qu’eiie ouvriroit une porte aux ut fe 
| Français pour aller troubler Ptalie, et que cette UN 
tempête, après avoir désolé ses terres, iroit fondre titution. 
sur le Milanais. Le conseil d’ PU en compre- one 
| noit bien l'importance; mais comme il agit fort conseil 
| lentement, il fut assez long-temps à se HR ar 
Enfin le comte de Fuentes, gouverneur du Mila- sa, 
nais, eut ordre, mais deux mois plus tard qu’il ne courir. 
falloit, d'assister puissamment ce prince. He ren- Le 
A de ; F Feb 
Qt pour cet effet dans Ie Milanais, où, avec deux de 
millions d’or, qui étoient tout prêts, il commença Fventes 
de faire de five préparaüis. bte 
Aprés que le duc, par divers artifices, eut fait cela au 
traîner la négociation près de deux autres mois, le Las : 
roi étant ennuyé de toutes ses remises, se prépara mc ais 
de lier ce Proiée, qui se changeoil en toutes sortes _"#"d- 
de formes, et de le forcer à “rendre une réponse ;; AA 


certaine, Al s’avarça pour cet t effet jusqu'a Lyon, at de 
choisir 
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1600. où il avoit envoyé son conseil devant. Le due 
ou Vé- sachant qu'il approchoïit, eut recours à d'autres : 
EN fiuesses. I lui euvoya trois ambassüdeurs, qui pro= 
tiütion. postrent conjoifitement un acte par lequel ils dé- 

claroïient que Îe eur maître éloit prêt à accomplir le 
traité fait à Paris, et qu'il promettoit de remettre 


le marquisat; mais celui des trois qui avoit le se- 


cret, fit refus de signer les articles qu’on dressoit 


sur ce sujet, que premièrement le duc ne les eût 
montrés à son conseil, et signés. Par ce détour , le 
1 duc gagna encore sept où huit jours de temps; 
Done mais le roi, résolu de le pousser jusqu’au bout, le 
vement Süivoit loujours à la trace, déméloit toutes ses 
PR ruses, et ne lui laissoit plus de subterfuge. Il fal- 
lé mar- loit foie qu'il répondit positivement, et 1l promit 
quität : de rendre le marquisat dans le 16 août. 
Mais Sur cette assurance, le roi fit avancer le Bourg= 
ere l'Espinasse, vieux colonel d'infanterie, avec des 
stp troupes Suisses, pour prendre possession du mar- 
des  quisat. Comme :l en APPrECAONS le duc leva le 
a 1e Masque, et dit nettement qu'aux conditions qu’on 
masque, [ui avoit proposées, la guerre lui éloit moins dure 
dent que la paix. Ainsi le roi fut obligé d’en venir au 
point où il avoit bien prévu qu’il en faudroit venir, 

Leroi c’est-à-dire à une guerre ouverle. [l la lui déclara 
fui donc le 11 du mois d'août, mais avec ces termes 
it exprès, que c’éloit seulement pour le marquisat, et 
guerre. sans Aréudiéé du traité de Vervins, lequel: il des 
roit observer inviolablement. | 
CES En mème temps il donna avis de cette rupture 
rend à tous les princes voisins, et leur fit entendre les 
ETES) JRèts su} jets qu il en avoit. Ce grand roi savoit bien 
princes qu'entre les chrétiens l'infraction de la paix est 

VCISARS» 








les inconvénients de cette rupture, et pour le con- 


commencer cette guerre, que trois ou quatre Com- 
Rene UNE Quelqu'un lui proposa de 


| cet incendie, et ayant peur qu’il n’embrasät toute 
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lextrèmement odieuse, et que, sans des raisons qui 1600. 
enquent fortement les esprits, il ne faut Ja- 


mais rien faire qui trouble la tranquillité pu- / 


| blique. 


Il étoit pour lors à Grencble, oùiln’avoit, pour 


aire avancer le régiment des Gardes. Il RARE: 


| qu il ne le ‘Pal 7 pas éloigner de lui; que c'étoit 
| la dixième légion ,quine comlattoit point (1)sans 
César. Mais dans peu de temps la noblesse fran- 


çäise et les aventuriers accoururent de tous côtés 


| auprès de lui, comme a la nôce et au bal. 


Le maréchal de Biron, quoique déjà dégoûté, Biron 


| ayant amassé quelques troupes; entama le paysde °°° 


qu LOFT 


| Bresse en plusieurs endroits. Du Terrail y pétarda soi bot 


la ville de Bourg; mais la citadelle se garda mieux, Bresse. 


|etelle fit presque la seule dif£culté di cette guerre. 


Créquy entrant en Savoie, y emporta la iefs de 


|: Mouimélian sur le minuit, mais non PES: le chà- 
| teau. 


Le pape ,alarmé par les Rite étincelles de Lepare, 
alarnié 
” de cetic 


| Vitae, s’'employa tout aussitôt pour l'éteindre. Il mierre 


Dé Ehatin prélat, qui porloit le tre de patriarche enveie 


vers ie 
de Constantinople, vers le roi, pour lui remontrer si, 






jurèr au nom de Dieu de ne point passer outre. Le Belle 
Mssura qu'il n'avoit nul dessein de troubler la” Aa 
À. AR a roi 
pas Ptalie : qu'il étoit prince chrétien et juste; aupape, 
ei bicre 





RS 

% CrrTe 
FES TuléEésar ne youloit pas que la dixième légion tienne, 
combattit sabaqui. 
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1600. que Dieu lui avoit donné un assez beau royaume 
pour s’en contenter ; mais qu'il desiroit rayoir ce! 
qui étoit de sa couronne: ; que, silavoit eu d’autres. 
plus vastes desseins, il auroït bi de plus g grands | 
préparatifs. 
Leroi Peu de jours après il partit, et entra lui-même 
Se dans la Savoie. Sa présence étonna tellement la! 
même Ville de Chambéry, qu'il en fit sortir là garnison # 
taie la par une prompte capitulation. 1 se rendit maître 
et prend énSulte des avenues de la Tarentaise et de la Mo- * 
C dit riente, en prenant dans deux ou trois jours le chà- 
sat capi 90 de Conflans et celui de la Charbonnière, qui 
tilation, jusques là avoient passé pour imprenables. 
“AUSE Le duc de Savoie ne se remuoïit point pour toutes M 
che Ces pertes; il en étoit si ia: touché, qu’il chassoit 4 
NEA V'@E qu'il dansoit tandis qu'on le dé MENT de ses “ 
Leduc provinces. Hi ne sembloit pas qu il fêt l’adve rsaire, À 
grvoie Inais le Spectateurs Ses sujets pareillement ne sé 
nes’en tonnoïent guére des progrès du roi : ils discient# 
hi que, sil ht quelque place en Savoie, leur due 
en prendroit bien d’autres en France. On ne pou-« 
Hse voit deviner d’où procédoit cette grande sécurité. M 
a Il y en avoit qui croyoient que le duc s’assuroit sur À 
gues je ne Sais quelles pronostications «as AVAVAERES » KE 4 
Frédie. lui avoient prédit que dans le mis d’août, il y 1 
tions auroit point de roi en France; ce qui se tronva 
pi jort vrai, parcequ'en ce temps-là le roi étoit viclo- 
8"? rieux au milieu dela Savoie. D'autres croyolentque 
mare. Je duc se fondoit encore sur les intellisences qu'il M 
chal de avoit avec le maréchal de Biron, M la fidélité 
Biron, À % 
quiétoit ayant été fort ébranlée par ses artifices, tandis 
fort qu'il étoit en France, xenoit d’être entièrement 
ae débaaché par de nouroaux sujets de méconten te. À 
le roi, 
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| ment que ce maréchal avoit reçus depuis cette 1606. 
; guerre ; car le roi ne lémoignoit plus se fier tani à 
Qui : il ne le traitoit plus avec la méme franchise 
# qu'auparavant, et il commettoil la principale di- 
| rection de cette conquête à Lesdiguières, qui en 
{ effet savoit mieux le pays et la manière de faire la 
| guerre dans ces montagnes que lui. Cette préfé- 
rence irritoit furieusement un esprit altier, qui 
croyoil qu'on ne pouvoit et qu'on ne devoit rien 
| faire sans lui, Puis le refus que fit le roi de lui 
donner le gouvernement de la citadelle de Bourg, 
le mit tout-à-fait hors du sens. Depuis cela, il n’eut 
plus que des pensées extravaganies et criminelles, 
| et il commença, disoit-on, de traiter une ligue 
avec le Savoyard, pour rallumer la guerre civile 
en France. Je ne puis marquer les particularités 
de ce dessein, parcequ’on ne les a jamais bien 
sues. Q 

Le duc de Savoie croyoit ses forteresses de 
Montmélian en Savoie , et de Bourg en Presse, im- 
prenables, et se reposoit de Ja sûreté de son pays 
là-dessus. Il fut bien surpris d'apprendre que le 
marquis de Brandis, gouverneur de la preiniére, 
avoit capitulé de la rendre dans certain temps. Lg 1 
Sur cela il se mit aux champs, et fit tous ses due se 
efforts pour être en élai de le secourir. Il eut et en 
recours à assistance des Espagnols; mais le comte prit $ 
de Fuentes , qui desiroit engager les affaires encore mais ne 






: > . . axt 
plus avant, lui refusa des troupes dans son besoin; in. 
et cependant le terme de la capitulation étant, 


écbu, il perdit Montmélian, au grand étonnement due de 


de ses sujets, et à la honte de Brandis. La disette AL 
ce vivres et de munitions lui fit aussi perdre, à prise; 


NME 17% 
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1600. quelques semaines de là, la citadelle de Bourg, 
Puis ont le gouverneur soutint le siége bases à l'ex- 


celle de 
| Bourg; trémité. 


Le roi étant passé du côté de Genève, soumit | 
le pays de Chablais et de Faussigni. Les habitants | 


He de Genève: prirent le fort Shi ORNE que 
Sainte- les Savoyards avoient bâti pour les matter, et le 
Cathe- démolirent. Après cette prise, il voulut visiter 
re Genève si célèbre pour être ur des remparts de 
isto DIR religion protestante, Théodore de Bèze, le 
Genève. premier en âge comme en doctrine de tous les 
ministres huguenots, lai fit une harangue en peu 
de paroles. Le maréchal de Biron ayant considéré 
la place , que les habitants fortifioient depuis qua- 
rante ans avec beaucoup de soin et de dépense, 
soit pour se faire estimer grand capitaine, soit 
pour montrer beaucoup de zèle à la religion eatho- 
lique, se vanta qu’il la pourroit prendre en vinot 
jours. Ce que le roi ne trouva pas bon, d'autant 
que la France l’avoit prise sous sa protection dès 
le règne de François 1, et s’étoit obligée de la 
défendre contre le duc de Savoie, qui prétend 
que la seigneurie lui en appartient. R | 


Le pape Céboudont le pape desirant sur toutes choses 


s’entre- éteindre le feu de cette guerre , avoit dépêché vers 


‘met de 
lapaix, le roi et vers le duc son neveu, le cardinal Aldo- 


et brandin, lequel travailloit incessamment à moyen- 
pou ner la paix. Sa plus 8 grande peine étoit de trouver 
cela son des nœuds assez sûrs et assez forts pour attacher 
raies le duc de Savoie; car ceux de ses promesses et 
FE | dé sa foi étoient!si incertains! et Si coulants, que 
lon nes Y pouvoit fier. 


Leroi Au même temps le roi, à qui la guerre n’avoit 
vVichE 





NE an. 
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À pas interrompu les pensées de son mariage , s’em- 1600. 
| barqua sur le Rhône et descendit à Lyon, où 
la reine sa nouvelle épouse étoit arrivée, et lat- reine 


D'À rs 


tendoit. V utten- 
doit. 


Le légat n’avoit point discontinué le traité de 
| Lelégat 


| e . Hlirte 4 ie ; Y 

| la paix : il étoit venu à Lyon pour cela, où il St ;.i7, 

| son entrée quinze jours aprés la reine. Les am aussi, et 
bassadeurs de Savoie Jy suivirent; mais leur 


“ am- 
pouvoir étoit conçu en tels termes, que le duc durée 
avoit moyen de le désavoucr. Toutelois lépaaud SAYois 
ils virent la citadelle de Bourg à l'extrémité, ils 
sullicitérent instamment le lésat de reprendre les 
premiers errements du traité ; mais il n’en voulut 
ren faire, qu'ils ne lui ren donné par écrit, 

qu'ils at avoient prié pour le bien des affaires 
de leur inaître. 

Comme les articles furent dressés et accordés, 16or. 
on les signa de part et d'autre, et la paix fut publiée poire 
à Lyon le 17 janvier 1601, par laquelle le duc de paix 
cédoit au roi et à tous ses successeurs, rois de LE 
France, les pays et seigneuries de Bresse, Bugey et se 
et Valromey , et généralement tout ce qui lui nd 
appartenoit le lors 4e la rivière du Rhône, depuis aies 
la sortie de Crnèvt: comme aussi le Liliobe et dece 
baronnie de Gex ; et ci en échange du marquisat ape 
de Saluces, que le roi lui délaissoit entièrement que la 
pour lui et pour les siens. Le traité portoit aussi He 14 
que toutes les places que le roi avoit prises sur le soi, etle 
duc de Savoie, lui seroient rendues, mais seroient marqui- 
réservés au roi tous les droits avis contre 1h 
ledit duc, suivant qu’il étoit conténu aux traités de 


Cateau en Cambresis et de Vervins. 


| 1280 “LS 0 1 AR 0 | 
3600. Dans cet échange, l’un et l’autre gagnoiïent | 


Is re » À fs "4 
gagnent également, Le roi, pour un marquisat de peu 
’unet d’étendue, éloigné de ses terres, enclavé dans 


l’autre à : : .: 
x celles de Savoie, et lequel il ne pouvoit conserver 


échan- que par de grosses garnisons qui consumoient 
8% deux fois plus que le revenu qu'il en tiroit, ac- 
quéroil un pays de plus de vingt-cinq lieues 
d’étendue, qui éloit continent aux siens, qui élar- 
g1ssoit sa fronticre, auquel il y avoit huit cents 
gentilshommes, et qui étoit très fertile et très 
abondant, principalement en pâcages, pour nourrir 
des haras. Le duc, en sappropriant le marquisat,. 

se tiroit une fächeuse épine du pied, ou plutôt 
une épée qui lui traversoit le corps, et se mettojt | 
en sûreté. Car, tandis que les Français le tenoient, 
il m’osoit sortir de Turin qu'accompagné de trois 
ou quatre cents chevaux d’escorte ; et il falloit qu’il 
entretint de grosses garnisons au milieu de son 

Aprés AE td. Nas a p | 

sie e traité étant signé, le roi partit de Lyon en 
roi poste pour revenir à Paris, où la reine le suivit 
Pate à petites journées. Quelque temps après qu'elle 
pour y fut arrivée, il la mena voir ses bâtimenis de 
Fais Saint-Germain-en-Laye: C’étoit un de ses plaisirs, 
reine le et certes fort innocent, et qui sied si bien à un 
ri puissant prince, quand il a payé ses plus grandes 
mène dettes, et qu'il a soulaoé ses peuples du plus gros 
voirses fardeau des impositions. Car, en élevant ces su- 
Let perbes édifices, il laisse de belles marques de sa 
grandeur et de ses richesses à la postérité ; il 
embellit son royaume, attire l’admiration des 


peuples, fait connoître aux étrangers que ses 





| 
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coffres regorgent d'argent, donne la vieet du 1601. 
pain à quantité de pauvres manœuvres, travaille 
ulilement pour sa commodité et pour celle de ses 
successeurs , et enfin fait fleurir l'architecture, la 
sculpture et la peinture, lesquelles ont toujours 
été infiniment estimées de toutes les nations du 
monde les plus polies. 

Le roi Henri-le-Grand ne prenoit ce divertis- Hsedi- 
sement que pour se délasser l'esprit de ses travaux, HAT 
et non pas pour se l’occuper; car il avoit lame bati- 
trop grande et le gCnie trop élevé pour se donner ments, 
tout eniier à des choses si médiocres, encore moins sl 
pour s’aitacher à de vains amusements. [Il est vrai poit pas. 


qu'il bâtissoit, qu'il chassoit, qu'il jouoit; mais Bale 


— c'éloit sans se détourner trop de ses affaires, et _réfle- 


4 #° , Xion , et 
sans abandonner le timon de son Etat, lequel il qu'un 


tenoil aussi ferme et aussi soigneusement durant roine 

-le calme que durant la tempête. ue 
D'ailleurs 1! navoit varde de s'endormir durent fire, 

Ja bonace, qui est souvent trompeuse; et outre 

qu'il n'y a pas moins à travailler pour un bon 

roi au-dedans de PEtat pendant la paix, qu’au 

debors pendant la guerre, il savoit que l'Espagnol 

et Le Savoyard grondoient toujours, et qu'ils 

couvoient dans le cœur quelque entreprise contre 

lui. Le comte de Fuentes ayant levé une grande 

armée pour assister le Savoyard, se fâchoit que 

la paix lui avoit Ôôté l’occasion de l’employer. 

Quelques places qu'il avoit prises en Picardie, 

darant la guerre entre les deux couronnes, lui 

avoient donné de la vanité, et lui faisoient croire 

qu'il remporieroit toujours de l’avantage sur les 

Français. Âu mème temps le oi d'Espasre avoit 


239. HISTOIRE 


1602 imi ; 1 adé . #4 
+ aussimis en merunearmée navale, commandeepar A 


Le un Doria, laquelle avoit sans doute quelque AE 
We sur la Provence, si la paix ne se füt faite; et 
Fuentes même, quoiqu'elle le füt, Fuentes ne laiïssoit né 
ue de ent tenter une entreprise sur Marseille, 
Mar- pour faire rupture, Ceux avec qui il avoit intelli- 
seille, geuce pour cela, offrirent au roi d'attirer dans le 
Dent piég ce six où sept cents hommes, et de les retenir 
la paix prisonniers, on de les tailler en pièces. Mais le 
On pou- roi ne jugea pas qu un si petit avahIage valüi la 
tir peine de donner sujet aux ennemis de rOMpIE la 
ces gens paix, et de rentrer dans une guerre qui eüt été 
Pure fort dangereuse, parcequ'ils étoient puissamment 
intelli- armés. D'ailleurs il craignoit qu’il ny eût encore 


Fe 


bi au-dedans de son Etat du f eu caché sous lescend res, 
“roine et que, dans le bruit de la guerre, on n ’attentât 
veutpas. plus facilement sur sa personne; car, pour dire 
le vrai, il avoit plus à craindre leurs couteaux et 

leurs poisnards, que leurs épées. Îl dissimula donc 
sisement cette entreprise, et répondit aux Mar- 

seillais : Qu'il ne savoit point dérober la victoire; 

que les embuscades n’étoient honnétes que durant 

da guerre ; et qu’il se falloit bien donner de garde 

de contribuer, en quelque facon que ce fit; à 
l'infraction que les ennemis avoient dessein de 

faire. 

Fe Enfin les Espagnols ayant reconnu que ce sage 
gne em- Argus avoit trop d'yeux et de vigilance pour pou- 
ploie ses voir être surpris, de quelque côté ARE ce füt, se 
contre résolurent d'employer leurs armes à de pieuses 
lesin- el honorables entreprises. Une partie de leur armée 
fidèles. qe terre passa en Hongrie, qui étoit alors De 


par les Turcs. Le duc de Mercœur étant allé cher- 


Eee 


duc de 


Mer- 





; 







r . = 
| étoit son ambassadeur en Espagne; quelques g gen- 5 p 
| tilshommes de sa suite, desquels étoit son neveu, bassa- 
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‘her en ce pays-là une plus juste gloire que dans 16ot: 
les guerres civiles de France, y commandoit les cœurg 
troupes de l’empereur. Il y fit connoître aux infi- © 
F4 j Éene HE Rare mande 
fèles, par plusieurs beaux exploits, particulière- les 
nent par la mémorable retraite de Canise, que + Ho 

ns 

la valeur française est choisie de Dieu pour sou- pereur , 
tenir la religion chrétienne. Aussi ne fait-on point ety 


MmEeEUT TL» 
de douie qu il ne les eût entièrement chassés de 


ce royaume-là, dont ils ont envahi plus de la 
moiué, s'il ne fût mort l’année suivante d’une 


fièvre pourprée, qui le saisit a Nuremberg, comme 
il alloit faire ses dévotions à Notre- - Dame de 
Lorette. 

Il arriva quelque temps après un accident , dans 


lequel le roi sut bien faire voir aux Espagnols 
| qu’il n’étoit pas capable de souffrir rien contre son 
| honneur ét contre la dis nité de son Etat. Rochepot Gentits- 


homries 
EMS= 


ë 
se baïonant à la rivière, prirent querelle contre is deur de 
France 


Espagnols et en tuérent deux, puis se sauvérent en Es- 
chez l'ambassadeur. Les amis de moris émurent Pigne 

tellement le péuple, qu'il assiégea la maison, et Ho 

étoit prêt à y mettre le feu. Le magistrat, ab de ques Es- 
prévenir les tragiques effets de cette Eu Mr PABAOIS: 
contraint de faire une injustice, et de ele la Le ma- 
franchise de l’hôtel de l’ambassadeur; car il sy dat 
transporta avec main-forte, et emmena les accusés l'asyle 
en prison. Le roi d’Espagne, fâché de ce qu’il avoit Hs Sur, 
violé le droit des gens, mais recevant ses excuses, pour 1e 


l'envoya demander dore à l'ambassadeur : toute- Prendre: 


fois ces E'rançois demeurérent toujours prisonniers. 


234 4 HAS TOÏMR.E « 


1601. On fit alors plusieurs discours et plusieurs é écrits. M 
Pis- sur les droits et PRIE des ambassadeurs. Il est w 
vrai, disoit-on , qu’un ambassadeur a seul droit de M 
chise de Souveraine justice dans son hôtel ; mais lesgens de M 
sa suite sont sujets à la justice de l'Etat dans lequel # 
bassa- 11s sont, pour les fautes qu'ils commeitent hors de 4 


courssur 
la fran- 


l'hôtel 


des am- 


deurs, son hôtel ; ; et ainsi, s'ils sont pris hors de là, on 
leur peut faire leur procès. Et bien qu’on sache que 
cette rigueur ne s'observe pas ordinairement , et 
que le respect qu’on porte à la personne de Pambas- 
sadeur s'étend sur tous ceux qui le suivent, icute- 
fois c’est une courtoisie el non pas un droit. Mais 


pour cela ïl n’est pas permis d’aller chercher le. 


criminel dans l’hôtel d’un ambassadeur, qui est 
un lieu sacré , et comme un asyle certain pour 


ses gens. [1 ne doit pourtant pas en abuser, ni en 


faire une retraite de scélérats, ou y donner asyle 
aux sujets du prince, contre les lois et la justice; 
car en ce cas-là on s’en plaint à son maitre, le- 
quel est obligé aussitôt d’en faire raison. 

Leroi  Orle roi étant offensé, commeildevoit, ‘dë Th in- 
offensé jure faite à la France da son ab den et ne 
FaPPeTe iupeant pas que la satisfaction que les magistrats 

bassa- Jui en avoient faite füt suflisante, Iui commanda 

“e%rs de s’en revenir aussitôt; ce qu'il fil. sans prendre 

congé du roi d’Espagne. Il défendit aussi en même 

Fts'en temps lout cominerce avec Îles Espagnols; et 


ra en di- comme il prévit que dans ces commencements de 
1z7arnce 


Cala ne ils pourroient entreprendre sur ces 


visiter places de Picardie, il partit en diligence de Paris 
a a pour visiter celte frontière ‘et se rdins à Calais. 
Les peuples, qui commençoient à goûter le 
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répos , et à labourer leurs terres en patience, 1601: 

frissonnérent de frayeur qu’une nouvelle guerre Le pape 
ne les exposat une autre fois à la licence du soldat. ° PT 
Mais Dieu eut pitié de ces pauvres gens : le pape d'accoms 
s'étant entremis de remédier au mal qui menacçoit ee 
Ja chretienté, accommoda heureusement le diffé- rend. et 
rend. ÉEcoienol Jui remit le procés et les pri- le fait. 

| sonniers, lesquels sa sainteté consigna, quelques 

| jours après, entre les mains du comte de Béthune, 

|: ambassadeur de France à Rome, et le roi ensuite L'’archi- 


renvoya un ambassadeur en Espagne , qui fut le die qui 





assié- 

comte de Barraut, geoit 
Comme le roi étoit à cet ainsi que nous O:ten- 
ce : en- 

avons dit, larchiduc étoit devant Ostende , où il soie 

continuoit ce siége, (1) le plus fameux qui aitja= faire 
is été depuis le siége de Troyes. Il appréhenda "PI 
mars 6e aeput 6 1 Éd PP © ment au 


avec sujet que l'approche du roi ne relardât le roi. 

_ progrès de son entreprise, où il avoit déjà tant 
perdu d'hommes, de temps, de coups de canon, 
d’argent et de munitions, Il lui envoya donc faire 
compliment, promettant que du côté d'Espagne, 
on le satisferoit de la violence faite an louis de 
son ambassadeur; mais qu'il le supplioit que les Leroi 
assiégés ne se prévalussent point de cette. conjonc- re 
ture. Le roi, qui ne se laissoit jamais vaincre faschi- 
par courtoisie, non plus que par les armes, lui en- duc. 
voya le duc non , fils aîné du cri de 
Ma a) Passurer qu il desiroit maintenir la paix ; 

qu'il ne s’éloit avancé sur les frontières que pour 
dissiper quelques menées qui sy brassoient, et 


ro PE 
(1) Ce siége dura trois ans , trois mois et trois se- 

: - 4 [2 

maines. 


ET, El Pibs, k- 1 4 [AR den DU UE ae ET 42 ÿ rd DA NP, OC LI ni 
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N 


‘601. qu | espéroit de Péquité du roi LP NE a 


lui feroit raison: 


Lareine Durant qu'il fut à Calais, la reine Ehabeih M À 
l'envoya aussi visiter par le milord Edmond, son 


d’'An- 
gleterre 
envoie principal confident. Pour répondre à cette civilité 
aussi Jui 


faire 
complie Anse accompagné du comte d'Auvergne , 


ment, et de l'élite de toui ce qu ‘il y avoit de noblesse à la | 


etil y 


L] L 1 k 4 
“répond Cour, pour hit représon er Le regret que le roi avoit, 


par le se trouvant si près d’elle, de ne PR OR 1e ire 
7 du bien de la voir. 
chal de 


Biron, Cette reine s’efforca , par toutes sortes de 


moyens, de faire connoître âux Français sa gran- 
deur ei sa puissance. Un jour, tenant Biron par la 
main , elle lui montra un grand nombre de têtes 
planiées sur la tour de ondes lui dit que l'on 
punissoit ainsi les rebelles en NU TRAENS et-lui 
Auquel raconta les sujets qu’elle avoit eu de ie mourir 


elle si le comte d'Essex qu’elle avoit autrefois si ten-: 


voir 
tête “ii drement chéri. be qui entendirent ce discours : 


lines s'en souvinrent bien depuis, lorsqu’ ils virent le 
1 556%. 
maréchal de Biron tombé dans le même malheur 


que le comte d’Essex , perdre la tête, après avoir 


perdu les bonnes graces de son roi. 
Leroi  Ilne faut pas oublier c qu ’avant que le roi fit son 


etla voyage de Calais, il avoit mené la reine gagner 
reine ga- 


yment °, le jubilé dans la ville d'Orléans, où le Saint -Pére , 


jubilé à avoit ordonné que commencçassent les stations pour 
Orléans.]; France. Sa piété, qui étoit sincère et sans 
feintise, donna un bel exemple à ses peuples, 
qui le voyoient aller dévotement aux processions, 
et prier Dieu avec grande attention , et le cœur 
sur les lèvres. Il mit la première pierre fondamen- 


obligeante , il fit passer le maréchal de Biron en 1 
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tale à l'éolise de Sainte-Croix d'Orléans, que les 160. 
| huguenois avoient misérablement abattue il y avoit 
| près de quarante ans, et donna une somme d'argent 
| considérable pour la rebatir. 
Toute la France, dans ce saint jubilé, avoit 
| instamment demandé au ciel qu'il lui plût lui 
| donner un dauphin, pour la délivrer des malheurs 
où elle eût été plongée, si son roi fût venu à mou- 
rir sans enfants mâles. Ses vœux furent exaucés : 
la reine accoucha heureusement d’un fils à Fontai- fa reine 
nebleau, le jour de Saint-Côme, 27 septembre. accou- 
On lui donfa au baptème le nom de Louis, si rs Ve 
doux et si cher à la France pour la mémoire du phin, 
grand Saint-Louis et du bon roi Louis XII, père Kio À 
du peuple. Depuis, on lui appropria le surnom Louis, 
. de Juste; et nous croyons aujourd’hui qu’avoir hu 
|. été pére de Louis le Sage et le Victorieux, n’est por 
pas le moins beau de ses titres. Sa naissance fut ke Juste. 
précédée d’un grand tremblement de terre, qui 
arriva quelques jours auparavant. A Dieniqus 
fut dificile , et l'enfant si travaillé qu'il en étoit 
violet; ce qui peut-être lui ruina au-dedans les 
principes de la santé et bonne constitution. Le Leroi 
roi invoquant sur lui la bénédiction du ciel, Jui Ale 
donna la sienne, el lui mit son épée à la main, sa béné- 
priant Dieu qu il lui fit la grace d'en user se le- HE: 
ment pour sa gloire et pour la défense dé san melrion 
peuple. Les princes du sang , qui étoient avec lui 4e ce 
dans la chambre de la reine, saluérent tous le Li 
daupin l'an aprés l'autre. J’omets comme des 
courriers exprès portérent cette nouvelle par toutes 
les provinces; les réjouissances qui s’en firent par- 


tout le royaume, particuliérement dans la grande 
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1601. ville. de Paris, qui aimoit aussi fortement Henri 
le-Grand qu elle avoit haï son prédécesseur; les: 
compliments que le roi en recut de la part de (ou ss 
les potentats de l'Europe, et le présent accoulumé, 
du Saint-Père en pareille occasion; savoir : less 
langes bénits, lesquels il luï envoya par le sei= 
; gneur Parberin , qui depuis a été cardinal et pape ,* 
nommé Urbain VII. | | 
Naïs- Cind jours auparavant, la reine d'Espagne étoit« 
sance de accouchée de son premier enfant, qui étoit une 
Eur fille, qh'on nomma Anne sur les fonts de bap- \ 
d'Espa- tême, Les Espagnols ne s’en réjouirent pas moins 
nn, que si c'eùt été un fils, parcequ’en ce pays-là les ! 
Anne, ditles succèdent à la coran ee d’entre les | 
cou Français qui pénétroient le plus dans lavenir, : 
Épotisa prenojent aussi part à cette joie, mais pour une 
in autre raison. C’est que cette princesse étant de 
À #* même âge que le dauphin , il sembioit que le ciel | 
les eût Fait naitre l’un pour l'autre, et qu’elle | 
düt quelque jour être son épouse ; comme en effet, ! 

Louis XIII à eu ce bonheur, et la France Je) 
possède encore, admirant en toutes occasions la : 

rare sagesse, la picté exemplaire et la fermeté hé- 

e roique de cette grande princesse. 

Le in reccnnoissance de la orace que Dieu avoit 
roi tait faite au roi de lui donner un “dauphin, qui étoit le | 
divers 
ete comble de ses souhaits, il redoubia son travail et 
ments ses soins pour sé bien acquitter de ce qu'il de- 
En 5 voit à son État, et pour améliorer, ainsi qu'il di- 

son soit, la succession de son fils. Nous rapporteroûs 
Etat. jei quelques établissements et ordonnances qu’il fit 
| pour cela. 
Ilsuy= Ja nécessité d'argent l’avoit obligé, durant de 
prie ; 


«4 
| 
| 





- gouveraines (on le nomma la chambre royaie) 
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| | siége d'Amiens, de créer des officiers triennaux en 1601: 
: ses finances. Quand elle fut passée , il connut qu'il les 


trien-— > 


* m'étoil pas besoin d’avoir tant de gens qui fouillas- maux 


, Officier 
n’en demeuràt toujours un peu dans la main de gg: 


chacun d'eux. C’est pourquoi il supprima ces nou- nances, ; © 


sent dans sa bourse; et qu’il ne se pouvoir qu'il des s, 
F9 


| veaux officiers , et ordonna que l’ancien et l’alter- 
natif rembourseroient le triennal, De cette sup- 


pression furent exceptés les trésoriers de l'épargne, 
ceux des parties casuelles , et quel ques autres. 

Rôny avoit si bien éd les financiers et les Hérabiit 
traitants, qu'ils ne pouvoient plus dévorer de LR 
pros morceaux comme autrefois. Mais ce n'étoit bre de 
pas encore assez; ils s’étoient tellement remplis justice; 
ayant qu'il ft surintendant, que Île roi ordonna, Lie 
avec beaucoup de justice, un tribunal composé de chedes 
certain nombre de juges choisis dans les cours ie 

dé). 
qu'il chargea de faire une exacte recherche des 
malversations de ceux qui avoient manié les deniers 
royaux. Celte chambre fit rendre gorve à plusieurs 
de ces sens-là ; toutesfois une crade partie trou- 
vérent moyen de se mettre à couvert, les uns 
par la considération de leurs alliances, les autres à 
force d'argent, gagnant ceux qui approchoient le 
roi, principalement ses maîtresses , où corrompant 
les juges mêmes; tant il est vrai que l'or #4 


nètre Veron et que rienn est à l'épreuve de 


pernicieux métal. Il né faut douc pas s'étonner 


si ces gens-là remplissent leurs coffres le plus qu'ils 
peuvent, puisque plus ils en ont, plus leur jusuiti- 
cation leur est facile. 

Je l'ai déja dit et je le dis encore, (car on 


S'ée 


ik. 


w. h À 1. LÉ » LA NT Dunes ON 7 vs} 
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1601. ne sauroit le marquer en trop d’endroiis, ni trop 
fortement ) 11 n’y a point de remède pour empé- 
cher ce désordre, qui est le plus grand de tous les 
L'uni- désordres de l'Etat, et la cause de tous les autres, 
Fe que la vigilance et Vera el da roi. Il faut qu'il 
contre tienne Ab AV les cordons de sa bourse ; qu'il ait 
po toujours l'œil sur ses coffres; qu’il sache Ronctuel. 
c'est que ? lement ce qui entre EM VR ce qui en.sort, par 
le roi quelles voies viennent ses + A Rar à quels usages 
Lu on les emploie, qui sont ceux qui La manient ; et 
tes. surtout il faut qu'il leur fasse rendre si bon corÿile, 
comme faisoit Henri-le-Grand , que s'ils sont-gens 
de bien, ilsne puissenl se corrompre; et s'ils sont 
En ts, qu’ils waient pas moyen d'exercer leurs 
méchancetés. 
On lui avoit fait connoïtre qu'il y avoit deux 
‘autres désordres : dans son royaume , qui lap- 
pauvrissoient extrêmement, et en tiroient tout l'or . 
et l'argent. L'un étoit le transport que l’on en fai- 
soit aux pays étrangers, en Îtalie, en Allemagne 
et en Suisse, où les petits potentais les billon- 
noient, et en faisoient de la monnoie à plus.bas 
titre. L'autre étoit le luxe, qui en consamoit aussi 
une grande quantité en broderies , en chiquants et 
passements sur les habits, et non moins encore en 
dorures de lambris, de cheminées et de divers 
meubles. st 
Lerc; Il fit deux sévères édits qui défendoient ces 
défend deux abus. Pour le premier , il renonvela les an- 
Het ciennes ordonnances sur le transport de l'or et de 
etd’ar- l'argent, y ajoutant la peine de la corde aux conire- 
à venants, et commandant à ious gouverneurs de 
royau- veiller à l'observation de ses défenses, et de ne 
ne, 
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donner aucuns passeports at Coutrairé ; autre- 1601: 
ment il les déclaroit participants de ces transports. 

Pour le second , il défendit, sur peine de grosses Défona : 
amendes pour la première Rois et d’ emprisonne- LSEFR 
ment pour la seconde, de Léstie or ni argent LAr8ent 
sur les habits, ni d’en sibployes aux dorures. Get habits, 
dit fut risonreusement observé, parcequ al n’ex- Aie 
<eptoit personne , le roi lolèméme s'étant soumis à 
la doi qu'il avoit faite , et'ayant fait mauvais visage 
à un prince du-sang qui n'obéissoit pas à cette 
réformation. 

Ilse dépensoit encore une prodigieuse quantité 
Fa en soie, par l'achat desquelles tout notre 

“argent étoit attiré chez les étrangers. Le roi voyant Juno 
cela, et considérant que l'usage” de ces étoffes est duitla 
. forbbeawet fort commode, s’avisa qu'il en falloit Se 
introduire la manufacture en France, afn qu’elle des 
fit gagner aux Français ce que gagnoïent es étran- France. 
gers.. Pour ce sujet, il donna ordre quon eùt à 


planter quantité de môriers blancs aux pays o cés 
arbres viennent le mieux ; ‘particulirement en 
Tourraine, pour nourrir des vers à soie, et qu'il 
-yeùt des gens qui apprissent à préparer les cocons, 
et à Eu en œuvré le travail de ces précieuses 
-chenilles. : 

Sion eût eu soin ,aprés samort, de maintenir cet 
ordre , et de létendre, anx autres provinces, ‘on 
eût épargné a la France plus de cinq millions 
tous lestans , qu’elle Gépense au-dehors pour faire 
: venir des étoffes de soie. On eût fait gagner la vie à 
un million de personnes, qui sont inutiles à d’antres 
travaux, comme sont Îles vieilles gens, les filles 
“etles enfants; et on eût donné moyen à ce peuple 


II Le 
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1601._ de payer plus facilement les impôts et les tailles , 1 


par le profit qu'il eût tiré de son industrie. 





Les Î1 y avoit un autre mal bien plus grand, qui, : 


usures 


étoient POUF ainsi parler, desséchoit les entrailles du 


exces- royaume : c’étoient les usures excessives. Les mau- 


sives en vais ménagers, C’est-à-dire la plupart de la no. 


France ; à LE .2 
ce qui blessé, empruntoient de l'argent au denier' dix 
equi MDI , P 


faisoit ou douze. En cela il y avoit deux grands in- 


que les 
ce convénients; le premier, que les intérêts les mi- 


res mai- noient peu à peu, et, dans sept ou huit ans, sapoient 


A les fondements des plus riches et des plus an- 


noient; Ciennes maisons, qui sont comme les étais et les 
_etque arcs-bountants qui soutiennent lEtat ;. le second, 
pr que les marchands trouvant cette commodité de 

aban- meitre leur argent à si grand profit, et sans aucun 


don- risque, baon entièrement le commerce, 
moient 


toux. dont les sources étant une fois taries, il y eût eu 


fait le bientôt disette d’or et d'argent dans le royaume :. 
com- 
merce. 

fic et le débit de ses denrées. 


Leroi Ces considérations ebligérent le roi non seule- 


a Fr ment de défendre ioutes usures, à peine de con. 
i 


etrègle fiscation de la somme prêtée, ét de grosses amen- 


Te. 4 


1h des (ensuite de quoi les parlements députérent 

hypo- des conseillers par les provinces. pour faire re- 

thé- cherche des usuriers); mais encore de réduire tous! 
‘pie les intérêts ou rentes hypothéquées an deni 

denier ypa é euLer 

seize, seize, Elles étoient avant cela au _denier dix ou 

douze, camme nous avons dit. La raison étoit 

que, lorsqu'elles avoient été constituées l'argent 

étoit bien plus rare. Or, puisqu'il s’étoit multiplié 


extrêmement depuis la découverte des’ Indes, 


il était juste de rabaisser Les intérêts; et c'estspaur 


: 


car la France n’a point: d'autres mines que sy tra. 
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£êlte raison encore que depuis on les a réduits au r6or: 
denier dix-huit, et que peutêtre on lés mettra 
Sans Le jour au AEnE vingl 
ans ce même dessein d enrichir ses site et 
de mettre l'abondance dans son royaume, le roi 
recevoit de toutes parts des mémoires de ce qui 
pouvoit servir à faire le commerce meilleur et plus 
facile, à apporter de la commodité à ses sujets, à 
cultiver et fertiliser les licux les plus infruciueux. 
Il vouloit rendre, tout autant qu'il lui étoit pos- Ses 
sible , les rivières navigables; il faisoit rebâtir Led 
les ponts et les chaussées, et ve les grands che- pour en- 
mins; sachant bien que si on n’a soin de les en- richir 
tretenir, ils se gâtent si fort, que les voitures ne FA 
se font que trés difficilement, et que le commerce me. 
en est interrompu. D'où il arrive les mêmes dé- 
sordres dans l’économie de l'Etat, qui arrivent 
dans celle du corps humain, pe il y a des 
obstructions , etque le passage di sang et des rar ie 
n’est pas libre. 
Quand il ailoit par Pays, il regardoit curieuse- 
- Wment toutes choses, s'instruisoit des nécessités et 
des désordres, et y remédioit tout aussitôt avec 
grand soin. Sous sa faveur et sa protection , il Sé- Hfavo- 
tabliten plusieurs endroits du royaume des manu- “re a 
factures de toiles, de tapisseries, de draperies, de 


ment. 
dentelles, de clinquaïlleries et de plusieurs auires des mas 


A TER nufac- 
Û tures. 

À son exemple, les bourgeois réparoient l:urs 

À son 


maisons, que la guerre avoil ruiriées, Les sentils- exem- 
hommes ayant pehdu les armes au croc, et n ayant PEN 
qu ‘une houssine à la main, dt tioiénis à Mé- monde 


nagér leur bien et augmenter leurs revenus. Tout Ar 
: OL à 
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1601. le peuple étoit attentif au travail, et c’étoit une M 
faire merveille de voir ce royaume , qui, cinq ou SiX . 
UE ans auparavant , étoit pour ainsi dire une taniere 
bien. de serpents et de bêtes vénimeuses, étant rempli 4 

_ de voleurs, de larrons, de vauriens, de g'eus de 
sac et de fn ef avoir élé si bien purgé de tous 
ces maux par ce grand roi, et comme changé en 

une ruche d’abeilles innocentes, qui s’efforçoient à 

: l’envi de donner des preuves de leur industrie, et 
d’amasser de la cire et du miel. L’oisiveté y étoit 
honteuse, et uue espèce de crime : aussi est-elle, 
comme dit le proverbe, la mére de tous vices. 

Un esprit qui ne prend pas la peine de s'occuper 

sérieusement à quelque chose, est inutile à soi- 

L'oisi- Même et pernicieux au DRE Voilà pourquoi , 
veté de ce temps-là, les prévôts recherchoient les fai- 
PURE: méans, les vagabonds et gens sans aveu, et les en. 
voyoient servir le roi en ses galeres, efa de les 
obliser à travailler maloré eux. 
M Il n’est point de ane si stable et si assuré , 
Leroi qui ne puisse être facilement troublé. [larriya éèite 
php année deux choses gr eussent bouleversé toute 
choses, La France, si le roi n’y eût obvié de bonne heure, 
qui. Sa pee des notables de Rouen, qui s’étoit 
étoient 
gapables tenue l'an 1596,pour trouver un PE A roi, afin de 
de bou- continuer la guerre et acquitter ses dettes, lui avoit 
Fee octroyé, comme nous ayons déja dit, l'imposition 
France, du sol pour livre sur toutes les dore des villes 
closes. « L'Etat (ce dit Tacite, le plus grand po- 
litique d entre les. historiens , ) ne sé peut en+ 
» tretenir sans troupes , ni les troupes sans paye- 
» ment, ni le payement setrouver sans im posi tions. 


» Par conséquent elles sant. donc nécessaires 1: 
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»_ 1} est Las que chacun contribue pour les dé: 
» penses d’un Etat dont il fait partie, ét des 
» commodités et protection desquelles il jouit. 
» Mais il faut que ces impositions soient modérées ; 
» qu’elles soient proportionnées aux forces de cha= 
» Cun; que tout lé monde en porie sa part; avec 
» ct qu elles soient faciles à percevoir; qu’elles 
» ne rüinent point le commerce et la liberté ; que 
» Îles frais qu’on fait à les lever n’excèdent point 
» Le principal ; qu’elles se prennent sur des choses 
» qui ue soient pas odieuses, comme sont les den- 
» rées quinourrissent les pauvres; quenfin ce soit 
» du sang HUOE tire des veines, non pas de la 
» moëllé qu'on arrache des os.» Or l'imposition Imposi- 
da sol pour livre n’étoit pas de cette nature. Elle 090 da 
| étoit fort fâcheuse; car à chaque ville on fouilloit fer rel 
les marchands, on débaloit les marchandises , on Cheuse. 
voyoit ce que chacun portoit ; ainsi il n’y avoit 
plus de liberté dans le royaume pour les marchands 
n1 pour les voyageurs. D'ailleurs, elle étoit exces- 
sive; car telles marchandises qu’il ÿ 4, se vendant 
dix ou douze fois, 1l se trouvoit qu’elles payoïent 
presqu’autant d'impôt qu’elles valoient. Et de 
plus, il y avoit de fort grands frais à la lever; 
car il falloit y employer tant de commis, qu'on 
eût pu en composer une armée; lesquels voulant 
tous faire les opulents, aussi bien que leurs maï- 
tres, commetloient une infinité de vexations sur 
. Les marchands, qui en étoient comme désespérés. 
Et, ce qui est bien étrange, ïl y avoit dans le con 
seil du roi des gens qui, étant pensionnaires de ces 
fermiers, < ou intéressés avec eux, les supportoient 
dans leurs violences , et Sebieut bien lom toutes 


1602, 
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1602. les plaintes qu’on faisoit de leurs malversations. 
Cause . Les peuples sont dans cette erreur criminelle , 
none de croire que quand on leur dénie la justice, ils 


dns les ont droit de se la faire, et d’avoir recours à la force, 
pro— 
vinces, 1! FOPE 
là presque la cause de toutes les séditions; et 


c’est ce: qui fit que tous ceux de delà la Loire s’é- 
toient si fort échauffés sur cette imposition nou- 
velle, qu’ils avoient donné la chasse aux commis, 
et, qui pis est, en avoient tué quelques-uns. Il y eut 
même des villes, avec leurs magistrats, qui prirent 
les armes. Les fermiers, d’autre côté, aigrissoient 
lc mal par de furieuses menaces qu'ils faisoient, 
qu’on démanteleroit les villes rebelles, qu’on y bâ- 
tiroit des citadelles pour les tenir en bride; et je 
crois qu'ils l’eussent bien desiré de la sorte, non 
ps tant peut-être pour l'amour de l'autorité du 
, que ces gens ont toujours à la bouche, que 
note leur propre vengeance et pour leur avantage 

| particulier. 
Leroi, Le roi ayant avis de ces émotions , craignit 
pour les (w’elles ne fussent suscitées par les émissaires de 

appai- 

ser, va à la faction du duc de Biron, quelle il venoit de 
Poitiers. découvrir. C'est pourquoi, un peu après Pâques, 
il partit de Fontainebleau, se rendit à Blois, et 
de là à Poitiers. La il écouta favorablement les 
Sage et plaintes de ses peuples, remontra aux députés des 
équita- villes de Guienne : Que les impôts qu’il levoit 
A n’étoient point pour enricher ses ministres et ses 
qu'il favoris, comme avoit fait son prédécesseur , 
dons mais pour supporter les charges nécéssaires de 
de lÆtat; ques si son domaine eit été suffisant pour 
Ft cela, il n’eût rien voulu prendre dans la bourse 


°, 


quand leurs supplications ne servent de rien. C'est. M 
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| de ses sujets ; mais puisqu'il y employoït le sien 
| tout Le premier (1), qu’il étoit bien juste qu'ils (4 

| cohtribuassent du leur; qu’il desiroit avec pas- 

| sion le soulagement de son PAPIER et que jamais 

| aucun de ses prédécesseurs n’avoit tant souhaïté 

| leurs prières envers Dieu que lui, pour bénir'les 

| années de son règne; que les,alarmes qu'on leur 

| vouloit donner, qu'il avoit. dessein de.batir des 

| citadelles dans les villes, étoient fausses et sé- 

| ditieuses, et qu’il n’en desiroit point avoir d'autres 

| que dans le cœur de ses sujets. 

| Par ces douces remontrances, il calina toutes II calme 
| les séditions, sans qu'il füt besoin d'aucun chàä- is lou 
timent , sinon que l’on déposa les consuls de révoque 
Limoges, et que la pancarte fut établie : on appe- le ae 
loit ainsi le sol pour livre. Mais ce ne fut que ES 
pour l'honneur de l'autorité royale; car aussitôt 

ce prince, le plus juste et le meilleur qui fut ] jamais, 
connoissant les vexations extrêmes qu’elle causoit, 

la révoqua et l’abolit tout-à-fait. 

La seconde chose qui lui donnoit encore -PIUS Conspi- 
d'inquétude, et qui étoit capable de bouleverser con 
PEtai, s'il n’y eût remédié, c’étoit la conspiration séchal 
du maréchal de Biron. Il faut savoir que Laffin _ de 
‘avoit été le principal instrument des intelligences 
d’entre ce maréchal et le duc de Savoie. Il avoit 
porté et rapporté toutes les lettres, et avoit eu 
quelques conférences avec le duc et avec le comie 
de Fuentes : de sorte qu'il savoit touie l’intrigue. 
Or, voyant qu'il n’y avoit point d’assurance aux 
paroles du Savoyard , et que Biron sembloit chan- 


1602, 





(1) IH vendoit les terres de son patrimoine, 


OP 
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1607. celer, il résolut de découvrir cetté menéé aû roi, | 
ne soit il eût peur que, trainant trop long-temps , | 
vreau elle füt éventée d’ailleurs, soit qu'il espérât, par : 
roi. ce service, tirer quelque grande récompense , et . 
se rétettré bien ea du di où FÉ étoit fort 
‘mal: | 
Ayant ce dessein, - 1 Re le” He de 
Chartres son neveü pour obtenir du roi sa prace | 
et abolition du passe à a charge de lui découvrir ! 
les compliées de la conspiration, et de lui en 
fournir les preuves. Il avoit réètenu plusieurs lettres 
qu'il gardoit; mais elles n’en disoient pas assez, 
et ne parloierit pas si clairément qu elles pussént 
faire conviction. Pour lavoir toute éntière, voici 
cé qu'il fit. | 


Cons Biron avoit quelques mémoires abrite de sa 
À Pois propre main, où là conspiration étoit couchée par 


avoir les articles. Lafin lui remontra que c’étoit une im-- 
Es prudence de les garder ét de les communiquer , . 
dela parceque son écriture étoit crop connue; qu'il 
et de seroit plus sûr d’en faire une copie, et de Hillér L 
FE l'original. Biron: trouva cela bon, et les lui bailla 
pour les transcrire. [l les transcrivit en effet 
tandis que Biron étoit couché sur son lit, puis 
lui rendit la copie, et chiffonnant l’oriinal, fit . 
semblant de le jeter au feu ; maïs par une adresse 
prémédiée, 1] y jeta quelques autres papiers, et. 
retint ceux-là. Une chose de ceite conséquence 
méritoit bien que Biron les brülât lui-même; et 
ne l’ayant pas fait » parceque Dieu le permit ainsi, 
celte négligence 1e coûta la vie comme nous fé 
yerrons. 


Apriscela Laffin continuant sès intrigues poux 
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essayer de tirer encore quelques secrets plus par- 
üculiers, fut à à Milan, travesti, et conféra avec 
Fuentes : mais cet Pool habile et rusé sentit 
bien qu'il les vouloit trahir, et se montra plus 
retenu. On dit que Lañlin ayant reconnu cette 
défiance, eut peur qu'on ne se défit de lui, et Le 
qu'il s’en revint par des chemins écartés. Le duc SUR 
de Savoie, averti de cela par Fuentes ; retint pri- retient 
sonnier le secrétaire de Lafïin, nommé Renazé, HER 
de pear qu’iln’allât servir de témoin contre Biron. taire de 

Dans leurs conférences ils avoient proposé de Haffin. 
démembrer le royaume de France; que le ducres pro- 
de Savoie auroit la Provence et le Dauphiné; me 
| Biron la Bourgogne et la Bresse, avec la troi- faires 
. sième fille de ce duc en mariage, et cinquante Me 
| mulle écus de dot; quelques autres, seigneurs, Je que 
d’autres ] provinces, avec la qualité de pairs; que de 
tous ces pelils souverains releveroient du roi ne 
d'Espagne; que pour parvenir à ce dessein, les comte 
Espagnols jetteroient une puissante armée dans He 
le royaume, et le Savoyard une autre; que l'on tes. 
feroit remuer les huguenots; qu'en même temps 
ôn réveilleroit LR mécontents en divers 
endroits, et que Pon suseiteroit et animeroit les 
peuples, qui étoient fortirrités par la pancarte, 

Toutes ces propositions, ee disoit-on , s'étoient 
faites du temps de la guerre de Savoie; et le 
maréchal de Biron, outré du refus que le roi Jui 
avoit fait de lui donner la citadelle de Bourg, y 
avoit prête l’oreille, et s'étoit engagé bien avant 
en ces damnables menées.- Toutelois il.sembloit Bironen 
s'en être repenti; car il les avoit avouées au roi, OMR 
en se promenant avec lui dans le cloitre des Cor pardon 

WA 


1602, 


+ 
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1602.  deliers de Lyon, et lui en avoit demandé, pardon ; 24 


. mais il avoit négligé d’en prendre abolition, contre 


étoit re- le conscil que lui avoit donné le duc d'Epernon, 


tombé. qui étoit plus sage et plus avisé que lui. 

llpar- Or, peu après, se repentant de s'être repenti, 
loit mali] étoit retourné à sa première faute, el entre- 
HN t-noit encore quelque correspondance avec les 
vanioit étrangers. Avec cela il parloit du roi avec peu 
ne de respect, abaïssoit la sloire de ses belles actions, 


élevoit la sienne, s2 vantoit de lui avoir mis 


la couronne sur la tête, et d’avoir sauvé la France; 


. 1 so 
enfin tous ses discours n’étoient que bravoures, 
rodomontades et menaces. | 
On rapportoit tout cela au roi; on lui disoit 


qu'il déprimoit ses beaux faits; qu’il vantoit la | 


puissance du roi d’'E ‘spagne ; qu 1] louoit la : sagesse 
du conseil de ce prince, sa libéralité à récom- 
penser les bons services, et son zèle à défendre 


la vraie religion. Lc roi disoit adroitement et. 


prüudemment à ceux qui lui faisoisnt.ces rapports : 
Qu'il connoissoit le cœur de Biron, qu’il étoit 
Jidèle et afféctionné; qu'à la vérité sa langue 
ébolt intempérante ; mais qu'il lui pardernote 
ses mauvais discours en faveur des bonnes actions 

qu’il avoit faites. 
Deux Or deux choses achevérent de le perdre, et 
ue oblivérent le roi d'approfondir iont- à-fait ses 
vêrent Mauvais desseins. La premiére fut le trop grand 
dele nombre d'amis, et affection des sens de guerre, 
perdre. Ant Tito parade, comme s'ils eussent été 
absolument dépendants de ses commancements, 
et capables de faire tout ce qu'il eùt vouln. La 


seconde, qu’il avoit amitié très particulière avec 
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| le comte d'Auvergne, frère uiérin de mademoi- 1602. 
| selle d'Entragues, qu'on nommoit la marquise de 

| Verneuil. CL par lune , il donna de la jalousie 

à son roi, et se voulut faire craindre; et par 

| l'autre, il se rendit odieux à la reine, qui s’imagina 

| peut-être, non sans sujet, qu'il feroit un parti 

: dans le royaume pour maintenir celte rivale et 

ses enfants, à son préjudice. 

Or le roi desirant de pénétrer le plus avant Laffin 
qu'il pourroit dans cette affaire, manda Laffin , vient en 
qui se rendit à Fontainebleau plus d’un mois avant rt 

que le roi partit pour le Poitou. Il eut première- tout au : 
ment des entretiens fort secrets avec lui, puis il cet 
en eut d'assez publics, et lui donna quantité de 
papiers, entre autres cè mémoire écrit de la main 
de Biron, dont nous avons parlé. Ce que Laffin 
révéla au roi, lui jeta de grandes diéindes dans 
l'esprit; de sorte que, D tout le voyage de Poïi- 
tiers, on le vit extrêmement rêveur; et la cour, 
-à son exemple, étoit plongée dans un triste éton- 
nement , sans que personne en put deviner la 
Cause. | 
À son retour de Poitiers à Fontainebleau, 1l££e roi 
manda au duc de Biron de le venir trouver. Biron anis 
hésite, et s'en excuse sur quelques MAUVAISES rai- se rene 
sons. Il le presse, 11 lui envoie d'Escures, puis le dre en 
président Janin, lui porter parole qu’il n’auroit MER 4! 
point de mal. Cela se devoit entendre, pourvu ‘en. 
qu'il se mit en état de recevoir grace, et qu'il Fibord. 
_n’ageravat pas son crime par son orgueil et par 
son impéuitence. 
Biron savoit bien que Laffin avoit fait un voyage 


à la cour; mais il se tenoit assuré de cet homme- 
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1602. Jà plus que de soi-même, D'ailleurs le baron de || 
Lux, son confident, qui S'y étoit trouvé alors, : 
Jui dsbit que Laffin avoit eu bonne bouche, et: : 
qu'il n’avoii rien révélé qui lui püt nuire. De Lux ! 
le croyott ainsi, parceque le roi, après avoir en 
tretenu Laffin, lin avoit dit avec ün visage gai : 
Je suis biert aise d’avoir vu cet homme, il m'a 
Ôlé beaucoup de défiance et de soupéns de l’es- 
VAT AN 
Cependant les amis de Biron lui écrivoient 
qu'il ne füt pas si fol que d'apporter sa tête à la 
our; qu'il étoil plus sûr de se jnstifier ] par pro- 
Enfin Cureur qu'en personne. Mais nonobstant cet avis, 
LE et malgré les remords dé sa conscience, après 
avoir délibéré quelque temps, il prend la: poste 
ét se rend à Fontainelkleau, alors que le roi ne 
l'attendoit plus, et qu'il se préparoit pour l'aller 
quérir. 

Les histoires de ce temps-là et diverses relations 
racontent exactement toutes les circonstances de 
Femprisonnement, du procès et de la mort de ce 
maréchal. Je me contenterai d’en rapporter seu- 
lement le gros. . ; 

On ne peut assez admirer l insolence et l’aveu- 
glement de ce malheureux ; ni an contraire as-ez 
louer la bonté et la UE dù roi, qui tâchoit 
Le roi le de vaincre son endurcissemént. ps de la faute 
Ar est la première marque de repentance. Le roi le 
Note. prenant en particulier, le conjura instamment 

mière de lui vouloir déclarer ce qui étoit de ces intel- 
fois de 
lui dire ligences, et des traités qu'il avoit faits avec le 

la duc de Savoie, lui engageant sa foi qu'il enseve- 


YF: Jiroit tout cela dans un éternel oubli; ; qu’il en savoit 
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assez tontes les particularités, mais qu'il desiroit 1602. 
les entendre de sa bouche; lui jurant que quand 

Sa far te séroit la plus LfSndé de tous les crimes, 

Sa confession seroit suivie d’une grace entière. 
Biron, au lieu de la reconnoiîtré, où du moins I sem- 
de s’excuser avec modestie, en parlant à son roi Re | 
qui étoit offensé, lui répondit insolemmeut qu'il 

étoit innocent, qu'il n’éloit pas venu pour se 
Jistifier, mais pour apprendre les noms de ses 
Calomuiateurs, pour en demander justice, autre- 

ent qu'il se la feroit lui-même Encore que 

cette réponse trop altitre aggravat beaucoup son 
offense, le roi ne laissa pas de lui dire bien dou- 
cement, qu'il y pensät mieux, et qu'il espéroit 

qu'il prendroit un metileur conseil. 

Le même jour , après souper, le comte de Sois- Le roi 
sons l’exhorta encore, de la part du roi, de lui Porte 
confesser la verité, et conclut sa remontrance par Sois- 
celte sentence du Sage : Monsieur, sachez que Here 
lé courroux du roi est lé messager de la mort. ane 
Mais 11 lui répondit encore avec plus de fierté qu'il confes- 
n’avoit répondu au roi. einen 

Le lendémain maun , le roi se promenant en ses I s’opi- 
allées, le conjura pour la seconde fois de Jui avouer ra 
Ja conspiration : mais 1l n’en put tirer autre chose fort. 
que des protestations d’innocence et des menaces . 
conlire ses accusateurs. reparle 

Sur cela, le roi se sentit ne jusqu’au fond de pur la 
l'ame de difetses pensées , ne sachant ce qu'il de- DEA é 
voit faire. D'un côté, laffection qu il lui avoit mais 

portée ; ef ses grands PTE retenoient son juste ES 
courroux; et d'autre part, son crime atroce, son Ifa de la 


orgueil et son endurcissement lâchoïeut la bride à P“ne à 
Se Tesou- 


| 
f 
| 
Î 
h 


” 


1602. 
dre à ce 
qu'il 
doit 
faire, 


Il de- 
mande 
conseil 
à Dieu 
en le 
priant. 


Ilrésout étoit, etse résolut de remettre Biron entreles mains 


de le 
mettre 
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sa justice, et l’incitoient à punir le criminel. Joint 
que le péril dont son Etat et sa personne étoient 

menacés , sembloit ne pouvoir être prévenu qu'en 
écrasant a chef d’une SERRE dont on ne 
voyoit pas bien le fond. 

Dans cette peine d’ esprit il se retire dans son F 
cabinet; et se mettant à genoux, prie Dieu de 
tout son cœur de lui vouloir 1 inspirer une bonue 
résolution. Il avoit accoutumé d’en user ainsi 
dans toutes ses grandes affaires : Dieu étoit son 
plus sûr Ruth et sa plus fidèle assistance. Au  ! 
sortir de sa prière, comme il la dit depuis, il se 
sentit entièrement délivré de l'agitation ou il 


TT TRE D 


de la justice, si son conseil trouvoit que les pEeRNES 


Été lol qu ‘on avoit par écrit fussent si fortes, qu'il n a: 


mains 


justice ; 


Mais 
tente 
pour la 

troi- 
sième 
_ fois de 
tirer de 
lui la 
vérité. 


Il n’en 


peut 
rien 
tir er, 


ett point de doute à sa condamnation. il choisit 
pour cela quatre personnes de ceux qui le compo 
soient; Bellhièvre, Villeroi, Rôny et Sillery, et 
leur pates Jes preuves. ls lui dirent tous d’une 
voix qu’elles étoient plus que suflisantes. . 

Aprés cela :l voulut faire une troisième ten- 
tative sur ce cœur orgucilleux. Il employa , pour 
la dernière fois, les remontrances , les prieres , les 
conjurations et les assurances de pardon , pour 
l'obliger de lui avouer son crime; mais il répondit 
toujours de la méme sorte, et ajouta que, s'il 
connoissoit ses AR il leur romproit la 
tête. - fs 
Enfin le roi, ennuyé de ses rodomondates et 
de son opiniatrete, le que là, lui disant pour 


ei dernieres paroles : Hé bien ! il faudra apprendre 


je quitte la vérité d'ailleurs, Adieu, baron de Biron. 


de 


: 
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Ce inot fut comme un éclair, avant- coureur de 2602. 
| la foudre qui l'alloit terrasser ; le roi le dégradant 

|. par-kà de tant d’éminentes dignités dont il l'avoit 

| honoré, montroit qu’il l'alloit abaisser beaucoup 
plus qu ] ne l’avoit élevé. 

Au sortir de la chambre de la reine, où il jouoit Biron et 
la prime, Viuy, capitaine des gardes-du-corps, LRU 
lui demande son épée, et larrèête PHONE. Pras- vergne 
lin, aussi capitaine des gardes, s'assure du comte sont 
due: : et le lendemain il les mettent dans prisons 
des bateaux sur la Seine, et les conduisent avec niers. 
bonne escorte par eau , à la Bastille. 

. Biron avoit un très grand nombre d’amis; mais 
. en cette occasion , où il étoit accusé d’avoir cons- 

piré contre la personne du roi, tous demeurérent 
muets et perclus. Ses parens qui se trouvérent à Ses 
la cour, allérent se jeter à genoux devant le roi, Parents 
non pour lui demander justice, mais pour oies par: 
rer sa miséricorde. Le seioneur de la Force, qui pourlui. 
depuis a été maréchal de France, portoit la pa- 

role pour tous. Si Biron eût parlé du commence- 

ment avec autant d’humilité et de soumission qu’ils 
firent, 1l eût sans doute obtenu sa grace; mais il 

étoii trop tard , la clémence n’avoit plus de lieu, 

elle avoit fait Le a la justice. À 

Le roi commanda à son parlement de lui faire le Le par- 
proces , et envoya commission particulière au Rs 
premier président , au président Potier Blanc- son 
- mesnik, et à deux conseillers, pouren dresser l’ins- Procès. 
truction, à la requête de son procureur-général, 

Les preuves étoient fortes, et la défense de Biron 
irès foible. Il fit bien voir, dans une affaire où il 
s'asissoit de la vie, qu’il avoit moins de cervelle que 
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3602. de cœur; car il reconnut d’abord son écritüiré 





Hse sur laquelle il eût pu chicaner, et gagner quelques » 


défend : 


a. jours qu'il eût fallu employer à e VÉRMOË) Cette’ 


voie, et il prétendoit que le roi étant à Lyon lai 
Lettres na pardonné toutes ses escapades. Le roi en- 
chats voya des lettres du grand sceau à son parlement, 
quant par lesquelles il révoquoit cette grace. Mais on ne 
le fit pas grande considération là-dessus ; car prémic- 


pardon . . . - y" MES ie 
qu'il Lai rement la grace qu'il lui avoit accordée n’étoit 


avoit ac- que Verbe: et en second lieu , le parlement tient 


cordé à 


Lyon, Pour maxime qu'il ÿ a des crimes que le roi ne 


peut pardonner: comme ceux de léze - majesté 
divine et humaine, et ceux qui sont d’un horrible 
scandale , ou d’un grand préjudice au public. 
Quand on vint au recollement et confrontation des 
témoins, et qu'on présenta Lafin à Biron, au lieu 
de le reprockier, comme c’étoit un homme que 
cent reproches rendoient incapable de porter 
I nere- témoionage, il le reconnut pour homme de bien, 
proche à brave sente Puis, lorsqu'il eut en- 


‘point. 
Laffin, tendu lire sa déposition , il se mit à le char- 


ger d'injures , à LapiEies traître, magicien et. 


méchant; mais il n’étoit plas temps ; ses rébroches 

n’étoient plis valables. 
Renazé 11 croyoit que Renazé füt encore prisonnier en 
à ARURF Piémont; il s’étoit sauvé quelques jours aupara= 
lui, vant, et voilà qu'on le présente devant lui. H 
Act croit voir un fantôme, il demeure étonné ét muet; 
étonne, €t sans fui faire aucun reproche, entend sa dépo= 
PTE si-sition , qui étoit conforme à celle de Laffin. Ils 


tions 
Te € dé posoient, oulre ce que nous avons dit, qu'il 


et de avoit comploté avec le gouverneur du fort Sainte- | 


Kenazé, 


A 
4 


pièce avoit été écrite du temps de la guerre de Sa= 


Eh ie done 


RTL TERRE PE 


Lt 
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Catherine, de faire tuer le roi lorsqu'il iroit 1602, . 
feconnoître la place, où Biron l'eût accompagné 
‘et eùt marché un peu devant lui, vêtu d’une cer- 
taine facon , afin d’être connu. [ls disoient encore 
qu ùl y “voit une autre entreprise pour enlever le 
roi lorsqu'il seroit à la chasse, ou ailleurs, mal 
accompagné , et le mener en Épag ne. 

L’instruction du procès ainsi faite dans la Bas- Il est 
tille par quatre commissaires, on le conduisit au FE 
palais par la rivière, bordée du résiment des rivière 
gardes. Il fat oui en parlement, assis sur la sellette, ie A 
/ toutes les chambres assemblées, mais les pairs n°y où il est 
étant pas, quoiqu ils y eussent été appelés. Puisil oui 
fut reconduit à la Bastille, 

Le lendemain, dernier dejmillet, on alla aux opi- 
pions, etde cent-cinquante juges, ilu yen eut pas un 
qui ne conciüt à la mort. il! fut déclaré atteint et Son 
convaincu du crime delèze-nvajesté pour lescons- arrêt de 
pirations faites par lui sur la personne du roi, en- dd 
treprise sur son État, proditions ettrailés avec ses tion à 
énnemis , étant maréchal de l'armée dudit ser "% 
gneur roi. Pour réparation de ces crimes, privé de 
tous états , honneurs et dignités , et condamné à 
avoir la tête tranchée en place de Grève ; ses biens, 
meubles et immeubles, acquis ét confisqués au 
roi; sa terre de Biron pour jamais privée du titre 
de païrie ; cette terre et toutes ses autres réunres 
au domaine de la couronne. 

Le roi, sous prétexte de faire grâce à ses pa- 
rents, mais craignant en effet quelque tumulte, 
parce qu'il étoit fort aimé des gens de guerre , et 
avoit orand nombre d’amis à la cour, commua le Leliéu 


du 
lieu de l'exécution , et voulut qu’elle se fit dans la DB di 
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1602. Bastille, Le chancelier y élant allé avec le pre- 


ER ra mier président, le fit mener à la chapelle , où, sur 


tille, lesdix heures du matin, onlui} prononca son arrêt, 
On lui qu’il entendit un genou en terre, ayec assez de : 


pionon- à 
ce son Patience , hormis quand ce vint à ces paroles : : Cons 


arrêt. piration sur. la personie du roi. Pour lors , il 
se leva et s'écria : IZ n'en est rien, cela est faux ; 
dtez cela. Ensuite le chancelier, selon les formes , 
lui redemanda le colier de l’ordre, sa couronne 
ducale, et le bâton de maréchal. Il mavoit pas 
les deux derniers avec lui, mais seulement le pre- 
mier, qu'il tira de sa poche et le rendit. 

Il seroit inutile de rapporter tous sès discours , 
ses reproches, ses emportemens , ses plaintes, ses 
exclamations et cent extravagances ( car on les 
peut nommer ainsi) auxquels il s’emporta. 

lala Sur les cinq heures du soir il fut mené sur 
pe, l’échafaud , où il eut la tête tranchée. He 
chée. On remarqua qu’elle bondit par trois fois, 
poussée par l’impétuosité des esprits qui s’y étoient 
transportés, et qu'il en sortit plus de sang que du 
Il est en- 
terréà Paul, où on l’inhuma sans aucune cérémonie, 
S. Paul. ais avec un merveilleux concours de peuple, 
qui avoient tous les larmes aux yeux, et plai- 


gnoient ce brave courage, qu’une détestable am- 


bition et un orgueil trop emporté avoient amené à 

une fin si malheureuse, | 
flétoit Il est bon de savoir que ce maréchal étoit Lit 
fort jonorant, mais extrêmement curieux des prédic- 
era tions 4e astrologues , devins , géomantiens et 
ft autres affronteurs. On tient même que Laffin avoit 
RES gagué ses bonnes graces, sur ce qu'il lui faisoit 


* 


tronc du corps. Il fut porté en l’église de Saint- 





\ 
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leroire qu’il parloit au diable, et qu'il l’avoit assuré 1602- 
qu il seroit souverain. On dit encore qu'étant rs 
| jeune , il alla un jour déguisé voir un diseur de de pré- 
| bonne aventure , qui Jui RAS qu'il seroit fort fa, 
| grand seigneur, mais qu'il auroit la tête coupée ; 
| ou il se ia et le battit outrag eusement ; qu ’un 
| autre devin lui prédit qu’il seroit roi, si un coup 
| d'épée par derrière ne l'en empêchoit; et un autre, 
| qu'il mourroit par lépée du Bhitéais non , et 
_ qu'il se trouva que le bourreau qui lui trancha la 
_ tête étoit natif de Bourgogne. 
On en compte encore beaucoup d’autres ; maïs, 
à dire vrai, la plupart de ces prédictions se font 
d'ordinaire après coup; et quand elles auroïent 
effectivement précédé l'événement, il fant croire 
que c’est par hasard, et non pe par science; les 
pronostiqueurs disant tant de hableries, qu'il est 
impossible qu’il n’en arrive quelqu’une, C’est d donc Péfle- 
une grande sagesse de se désabuser RESpEs it de ces xions 
sortes de curiosités; car outre qu’elles n’ont aucun te 
fondement dans É raison > On offense Dieu d'y aux 
croire, et on donne prise à se laisser infatuer et grands. 
mener par le nez. Aussi les habiles gens n’y 
ajoutentjamais foi ; mais quelquefoisilss’en servent 
pour persuader les simples. 

Laffin et Renaze eurent leur abolition. Un Laffinet 
nommé Hébert, secrétaire du maréchal de Biron, A 
souffrit la question ordinaire et extraordinaire SL 
sans rien Confesser; toutefois il fut condamné à leur 
une prison perpétuelle. Peu de temps après le roi nr 
le fit mettre en liberté; mais le ressentiment de ce 


qu'il avoit souffert étant plus fort sur lui que celui 
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1602. de la grace, il passa en Espagne, où “il acheva ses | 


Jours. | 
Conme Le baron de Lux, confident 2e Biron , vint en 
Die ss Cour sur la parole dt roi. Li lui dit tout ce qu'il 
Lux ,et $:VOit, et peut-être encore davantage, moyen= 
la con nant qoi il obtint son abolition en telle forme 
den de qu'il voulut, et fut confirmé en ses chargés et aux 

ses gouvernements du chateäir de Dijon et de la ville 
charges. Gé Bcanne. Le roi relint Je gouvernement de Bour- 
gogne pour M. le Dauphin, et en donna la lieu- 
tenance à Bellegarde, lequel PRE en fut gou- 
verneur en chef. 
Montba-  Montharot , Seigneur breton, fut mis dans Ja 
RAA Bastille, sur quelques indices qu'il y avoit contre 
né, puis lui; mais s’étant trouvé innocent , on lui ouvrit ! 
nus en aussilôt les portes. 
SE Le baron de Fontanelles, gentilhomme de très 
nelles bonne maison, n’eut pas le même sort; car, pour 
rompu avoir trempé dans la conspiration, et outre cela 
roue. Avoir traité de son chef avec les Espagnols, de 
leur livrer une petite île sur les côtes dé la Bre- 
tagne, il fut rompu sur la roue en Grève, par 
arrêt du grand conseil. Le roi, en considération 
de sa maison, qui est fort illustre, accorda aux 
parents que dans l'arrêt il ne seroit point appelé 
de son nom propre; mais l’histoire ne l'a pu taire. 
Lema- Le duc de Bouillon se trouvant aussi un peu im- 
: cent pliqué dans l'affaire de Biron, jugea à propos de 
Bouil- Se retirer en sa vicomté de Turenne. Le roi ayant 
hien avis qu'il y tramoit encore quelque chose, lui 
np manda qu'il le vint trouver pour se justifier. Au : 
ration lieu d'y venir, il lui écrivit une lettre fort élo- 


quente, par laquelle il lui représenta qu'ayant 


shit) x 


-Biron. 
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‘appris que ses accusateurs étoient très méchants et 1602. 
| très artificieux , il le supplioit de le dispenser d’al- 5 eu 
ler à la cour, et de trouver bon que, pour satisfaire er ns 
| à sa majesté, à toute la France et À son bonneur au licu 
| Drop son procès lui fût fait à la chambre de Tac il 
astres, en vertu du privilége qu’il avoit accordé vase 

à tous ceux de la religion prétendue, et qu’on vou- Pr 
 lüt y envoyer les accusateurs et les accusations. cham- 
Aussitôt il se rendit à Castres, se présenta à la re #e 
chambre, et prit acte de sa comparution. Le roi ste 
n'eut point cette réponse agréable; il blâma même 

le procédé des jug'es de Castres, qui lui en avoient 

donné acte, et lui manda qu’il n’étoit point encore 
question de le mettre en justice, et qu'il eût à venir 

au plutôt. : 

Comme il fut averti, par les amis qu’il avoit à la 

cour, de la résolution du roi, lequel lui avoit en- 

voyé le président de Commartin pour lui faire 
entendre sa volonté, il partit de Castres, alla à 
Orange, passa par Genève, puis se retira à Heidel- Puis se 
berg , chez le prince Palaun; disant-en sage poli- Hp 
tique, comme il étoit, qu'il ne falloit ni capituler et delià 
avec son roi, ni s'approcher de lui tandis qu’il Heidel- 


N #2 40 : erg. 
étoit en colère. Ceite affaire couva quelques an- pere 


4 © . 
nées; nous verrons en son lieu comme elle se prince 
termina alatin, 

Il faut avouer que la faveur de Rôny servoiten La 
ce temps-là de prétexte presqu'a tous les mécon- Lo 
, “A5 e Ron 
tentements et à toutes les conspirations des grands. DU 
Le roi l'avoit véritablementélevé par troisou quatre de pré- 
Es > : texte 
beiles charges, parcequ il SFORU ne Pouvoir ASSEZ aux mé 
récompenser les services qu'il lui rendoit; et en conten- 
cela çe prince ne mérite que louanges, d'autant ts 


grands, 
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1602. qu’un bon maître ne peut faire trop de bien à à un. 

Le roi bon serviteur. Mais si les brouillons et les mal- 

ne lui contents se plaignoient qu'il lui donnoit trop de 

M charges et d'emplois, au moins ne pouvoient-ils 
tant pas pas se pie qu’il lui donnât trop de pouvoir, et 
bn qu’il n’en donnât qu’à lui seul; car il est vrai de: 
arilte dire que Rôny n’avoit pas la liberté de faire la 
retenoit moindre grace de son chef. Il falloit pour toutes 
RECU E choses s'adresser directement au roi; il vouloit dis- 

R  tribuer lui-même toutes les graces et les récom- 
penses à des gens qu'il en connût dignes, qui lui 
en eussent obligation et qui n’eussent dépendance 

Väire que de lui. Ce grand prince savoit bien que CELUI | 


très 1M- QUI DONNE TOUT, PEUT TOUT; ET Qu? CELUI QUI NE 
| keesS 


tante, DONNE RIEN, N’EST RIEN QUE CE QUIL PLAÎT À CELUI 


Qui none Tour. Îl a oit trop de courage et trop 
de gloire pour souffrir qu’un autre fit la plas noble 
fonction de son autorité royale. Quelque faveur et 
. quelque familiarité qu'on eût auprès de Jui, si on 
- eût manqué de lui garder un profond A de 
lui parler et d'agir avec lui autrement qu’on ne le 
doit avec son maitre et avec son roi, on füt tombé 
sans doute aussitôt en disorace; et ce fut, comme 
nous avons remarqué, une des causes de la perte 
de Biron. Jugez donc si celui qui ne vouloit point 
qu'on fût en rien du monde le compagnon avec lur, 
eût enduré qu'on y eût fait le souverain. Jugez s’il 
se füt contenté que ses ministres eussent simple- 
ment pris son agrément sur une affaire ,étqu'ilsne 
lui eussent parlé des choses que par manière d’ac- 
quit, après les avoir résolues d'eux-mêmes. Non 
sans doute; il vouloit que les résolutions partissent 
de sa tête et de son mouvement; que le choix fût 


Ur 
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‘de ui; qu’il eût seul la puissance d'élever ét c’a- 
baisser , et que personne que lui ne fût arbitre de 
la fortune de ses sujets. Ce n’est pas qu’il ne consi- 
dérât, comme il est juste, Les recommandations des 
grands de son Etat et de ses ministres, dans la col- 
lation qu’il faisoit des bénéfices , des emplois et des 
charges ; mais c’étoit toujours de telle façon, qu'il 
faisoit connoître à celui à qui il les donnoit, qu'il 
ne devoit les tenir que de lui. L'exemple suivant le 
montre bien. 
L’évêché de Poitiers étant venu à vaquer, Rôny 
le supplia instamment de considérer en cette occa- 


1602. 


Exem- 
ple mé- 
IMOTA- 


sion Pierre Fenouillet, réputé savant homme et ble, que 


grand prédicateur. es roi, nonobstant cette re: 
commandation, le donna à l'abbé de la Rochepozai, 


le roi ne 
dé fé roit 
pas iTOp 


qui en son déièr avoit beaucoup de bodns èses mi- 


qualités, et outre cela, étoit fils d’un père qui la- 
voit évalement bien servi de son épée pendant la 
guerre, et de son esprit dans les ambassades. A 
quelque temps delà, l'évêché de Montpellier vint 
à vaquer , le roi, de son propre mouvement, envoie 
chercher Fenouillet, et lai dit qu’il le lui donnoit, 
mais à Condition qu’il n’en auroit obligation qu'à 
Jui seul. On voit par-la comme il considéroit èn 
quelque sorte la recommandation de Rôny ; ; mais 
on voit aussi comme étoit bornée la puissance de 
* ce favori, qui donnoit de la jalousie à tout le 
monde. Je l'appelle favori, à cause qu ’il avoit les. 
emplois les plus éclatants; quoiqu'à dire vrai, il 
n’avoit aucune prééminence sur les autres du con- 
seil; car Villeroi et Janin étoient plus considérés 
‘que lui pour les négociations et pour les affaires 
étrangères; Belliévre et Sillery pour la justice, la 
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3602. police et le dedans du royaume. Etiln ne faut pes 
s’imaginer que ces gens-là dépendissent en aucune 
four: de lui : il n’y avoit qu'un chef dans l'Etat, 
qui étoit le roi, lequel faisoit mouvoir tous, les 
membres, et duquel scul ils recevoient les esprits 

-et la vigueur. 
Entre- Sur la fn de cette année, le due de ÉI pen- 
es be sant se venger et se Pr rue de la perte de 
Savoie SON marquisat de Saluces sur x ville de Genève, 
Ce. SATA de la surprendre par escalade. L'entreprise 
Tue avoit été formée par les conseils du seigneur d’Al- 
avorte. bigny , et le duc avoit passé les monts, la croyant 
infaillible. D’Albisny conduisit deux nulle hommes 
destinés pour-cela, jusqu’à. demi-lieue de la ville ; 
mais s'étant chargé de la conduite de cette action, 
. il ue jugea pas à propos de s'engager dans la place, 
et en laissa l’exécution à d’antres. Le commence- 
ment en fut assez heureux. Plus de deux cents 
hommes montérent par des échelles; gagnèrent 
les remparts, et coururent par toute la xélle sans être 
aperçus. Cependant les bourgeois.furent éveillés 
par les cris des fuyards d’an corps-de-garde qui 
découvrit les entrepreneurs, et qui aussitôt se vit 
chargé par eux; et le pétardier qui devoit rompre 
une porte par dedans, pour faire entrer ceux de 
. dehors, vini malheureusement à être tué, Après 
quoi ils furent accablés de tous côtés; la plupart 
essayèrent de regagner leurs échelles; mais.le.ca- 
non de la courtine les ayant brisés, ils, furent 
Treize. Presque tous tués\, ou se rompirent le cou en sau- 
desen- tant dans le fossé. Il en fut pris. treize en wie, 
PET presque tous gentilshommes, entre autres Altisna, 


nu qui avoit servi de second à dom Philippin, bâtard 
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de’Savoie. Is se rendirent sur l'assurance qu'on 
 lèur donna de les traiter en prisonniers de guerre; 
mais les cris furieux de la populace, qui représen- 
toit le danger où leur ville avoit été des massacres, 
* des Pléinénts. d’un incendie universel et‘d'une 

servitude perpétuelle, forcérent le conseil de cette 
_ petite république à lescondamner à la mort infâme 
de la potence , comme des voleurs. On attacha leurs 
têtes, avec cinquante-quatre autres de celles des 
tüés, sur les fourches patibulaires, et on jeta les 
corps dans le Rhône. 

Le duc de Savoie, tout confus d’un si mauvais pr, 
succès, et encore plus des reproches que loute la ducde 
éétienté Jui faisoit d'avoir tenté une telle entre- Cesu 
prise en pleine paix, repassa les monts en poste, envers 
laissant ses troupes près de Genève, et tâcha de Sal 
s’excuser envers les Suisses de ce qu’il avoit voulu ; 

surprendre cette ville, qui étoit sous leur protec- 
tion, aussi bien que sous celle de France, disant 
qu 3] ne l’avoit pas fait pour troubler le repos des 
| de mais pour empêcher que Lesdiguières ne 
s’en emparât pour la remettre au roi. 

Les ducs de Savoie ont depuis long-temps PTÉ- De qe 
tendu que cette ville est de leur souveraineté, et relève 1x 


; ville de 
que les é évêques, qui en ont porté le titre de comte, Borae, 


1602, 


| et en ont été seisneurs durant quelque temps, re- 


| 
| 
| 


levoient d'eux. C'est pourtant ce que les évêques 
n'ont jamais avoué , ayant Loujours maintenu qu'ils 
| dépendoïent immédiatement de l'empire. La ville, 


de son côté, soutient qu’elie est ville Libre, qu’elle 


| 
ll 


| 


n'est point sujette, pour le temporel, ni-à ses 

| évèques, lesquels elie chassa entièrement l’an 1533, 

| &rsqu'elle renonça malheureusement à la relig gion 
12 
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1602. catholique, ni au duc de Savoie, mais seulement à 
l'empire, dont elle a toujours les aigles arborées 
sur ses portes. Îl n’est pas besoin de rapporter ici 
les titres des uns ni des autres, mais pour lors la 
ville de Genève étoit en possession de sa pleine 
liberté il y avoit plus de soixante ans, et s’étoit al- 
“Elle liée avec les cantons des Suisses. Or les Süisses 
Ft étoient compris dans le traité de Vervins, comme 
des alliés de la France, par conséquent la ville de 
Suisses, Genève y étoit aussi, et le roi l’avoit assez déclaré 
se au duc de Savoie. Il ne laissa pas pourtant de tenter 
tection l’en treprise que nous venons de dire, espérant que 
Pa ñ si elle réussissoit, le roi d’Espagne et Le Pape le 
_ soutiendroient, et que le roi, poux si peu de chose, . 
ne voudroit pas rompre la paix. | 
Les Ge- Les Genevois, furieusement animés, commen 
ann Cèrent de lui (its de euerre; et entrant courageu- 
guerre Sement sur ses terres, lui prirent quelques petites 
4 ab ; bicoques. Ils pensoient que le roi et les Suisses se- 
Savoie, Conderoiïent les mouvements de leur ressentiment, 
et que tous les potentats d'Allemagne accourroient 
pour les assister. Mais le roi désivoit observer la 
paix, et étoit trop prudent poursotffrir qu il s'al- 
lumât une suerre, dans laquelle ik n'eût pas pu : 
accorder ensére blé la religion: et la politique, et 
ajuster l'honneur et Les intérêts de la France, obli- 
gée à protéger ses alliés, avec Les bonnes graces 
du pape, porté par son devoir à la ruine des hu- 
Mais le guenots. Ïl leur envoya doncde Vicdesiassurer de: * 
“5 les 53 protection ; mais’avec ordre de leur faite con-!. 1 
Fais La noitre que la paix leur étoitnécessaire, etlaiguerre :4 
_ paix. si ruineuse, qu'ils devoient se porter à ait 
l'une et fuir l'autre. Commeils avoient peu deÿt 
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. force pour tant de colère, et qu’ils ne pouvoient. 1602. 
rien sans son assistance, 1ls furent contraints de 

se relâcher, et d'entrer dans un traité avec le 
Savoyard, par lequel il fut dit qu'ils étoient com- 

pris dans le traité de Vervins, et que le duc ne 
pourroit bâtir aucune forteresse à quan lieues de 

leur ville. 

Il arriva presque au même temps que la ville Affaire 
de Metz se souleva contre le gouverneur de la ci-deMetz, 
tadelle. Ils’appeloit Sobole lequel y ayant été mis Du ‘ 
lieutenant par le duc d'Epernon, à qui Henri TT tants se 
avoit donné ce gouvernement en chef, s’étoit de- ot 
puis détaché de ce duc, je ne sais point par quelle contre 
considération, et avoit-pris des provisions du roi. mn 
Il avoit un frère qui le secondoit dans les soins de gouver 
ce gouvernement. euh 

Darant la dernière ouerre contre l'Espagne, 
ces deux frères avoient accusé les principaux habi- 
tants de Metz d’avoir conjuré de livrer la ville aux 
Espaynols. Il y en eut plusieurs d'emprisonnés, 
quelques-uns de mis à la question; mais pas un ne 
fut trouvé coupable : de sorte que tous les bour- 
geois croyant avec sujet que ce füt-une calomnie, 
prirent les Soboles en haine, et dressérent des 
cahiers de plaintes contre eux, les accusant de quan- | 
té d’exactions et de cruautés. Le duc d’Epernon, Le duc 
quisans doutesouténoit ces bourgeois à la cour, y fut han 
envoyé par le roi fpouracéommodertediférend. Les lumele 
Soboles, quilPavoient offensé, ne se fioient point Fan plus 
en lui; ils ne voulurent point le laisser entrer dans rs 
la citadelle le plus fort, n1 faire sortir de la gar- 
_nison au-devant de lui; tellement qu’étant justo- 
ment animé, il enflamma la plaie au lieu dela 


VIGSS PR NT FUN 





268 © ‘HISTOIRE 
160%. guérir, et échauffa de telle sorte les habitants, - 
Le roi y QU ‘ils se barricadérent contre eux. Le roi, qui sa- 
sa lui- voit que les moindres bluettes étoient capables 
mat de causer un grand embrâsement , ne se contenta 
lui rend pas d'y envoyer la Varenne, mais sy achemina lui- 
Habite même, étant d’ailleurs bien aise de visiter cette 
meten- Nue Gédes Sobole lui remit la place entre les mains, 
Mi et il la donna à Arquien, lieutenant-colonel du 
d'Ar- régiment des Gardes, avec la qualité de lieutenant 
quien. de Roi ; pour y HN en l'absence du'dua 
d'Epérnon , gouverneur » lequel n'y eut pas 8 grand 
pouvoir re que le roi vécut. 
1603; Le roi passa les fêtes de Pâques à Motz. Tandis 
Les qu'il y fut, il écouta la requête que les jésuites lui 
jésuites firent pour us serais Il remit à leur faire 
by justice quand il seroit de retour a Paris, et permit 
requête au père Ignace Armand et au père Coton de s’y 
pr rendre, pour solliciter leur cause. Hs n'y man- 
leur quérent pas, et le père Coton, qui étoit d’un en- 
rétablis- tretien extrêmement doux et RERME et fort cé= 
FE Jébre prédicateur, gagna aussitôt les bonnes graces 
de toute Ja cour ; et plut si fort au roi, qu'il obunt 
de sa majestéile rappel de la :société en France, 
maloré même les avis de quelques-uns de son con- 
Leroi seil. Ii lés rétablit donc par un édit qu'il fit vérifier 
lies ‘en parlement, et fit abattre ensuite cette pyramide . 
ronne qui avoit été dressée devant le palais, en la place, 
glorieu- «le la maison de Jean Châtel ,sur laquelle il y avoit 
en plusieurs écrits en vers et en prose très sanglants 
contre ces pères. Ain$i léur bannissement, fut glo- 
rieusement réparé, surtout le roi ayant: retenu 
auprès de lui le père Coton, en qualité de son pré- 


dicateux ordinaire, et de à et directeur 





DE HENRI-eLE-=GRAND. 259 
“de sa conscience. Cela ne s'accomplit que l'an 1603, 


1604. 
Dans ces deux années de 1602 et 160%, nous 1602 


ayons encore à remarquer trois ou quatre Choses oE : 


importantes. La premiére , que le roi, au sortir de y. 
Meiz, alla à Nancy visiter sa sœur, la duchesse sa sœur 
de pape laquelle mourut l’année suivante sans à Nancy. 
enfants. La seconde, qu'il renouvela lalliance Hours 
avec les Suisses, et à quelques mois de là, avec les alt Var 
Grisons, nonobstant les obstacies que tâcha d'y ‘guise 
apporter le comte de sirène gouverneur du et les 
Milanais. La troisième, que s'en retournant à es da 
Paris, il recut la nouvelle de la mort d'Elizabeth, is Ph 
reine d'Anoleterre, l’une des plus iilustres et des mort 
plus héroïques princesses qui aient jamais régné, a 
et laquelle régit son Etat avec plus de Eondiité ” TRES 
Do de vigueur qu'aucun roi de ses prédécesseurs . d'An- 
n’avoit jamais fait, GISURTe- 
Flle étoit fille du roi Hégri VIIL, et de celte - 
Anne de Boulen, pour l'amour de neue il avoit 
quitté Catherine d’Arragon, lante de empereur 
Charles-Quint, sa première femme, 1] ne manqua Elle 
presque rien au bonheur de son régne que la re- dr 
lision catholique qu’elle bannit d'Angleterre; et religion 
on eût pu luï donner le nom de Le aussi bien catho- 
que celui de grande, si elle n’eût pas traité si inhu- A 
mainement, comme elle fit, sa cousine germaine giteire, 
Marie Stuart, reine d’Ecosse, qu’elle tint dix-huit NU 
ans prisonniére, et puis lui fit couper la tête, à Marie 
cause de quelques conspirations que les serviteurs due 
et amis de cette pauvre princesse avoient faites sine, 


contre sa personne. 


Le fils de cette Marie, nommé Jacques VI, roi Jacques 
| VE, roi 


KL 
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3603, d'Ecosse, étant le plus proche du sang d'Angleterre, 
Le comme petit-fils de Marguerite d'Angleterre, fille 
“äe du roi Henri VIE, et sœur du roi Henri VIIF, 
Marie, marite À Jacques IV, roi d’Ecosse, succéda à 
per Elizabeth, qui avoit fait mourir sa mère. 11 voulut 
royau- s'appeler roi de la grande Bretagne, pour unir 
A. Sous un même titre les deux couronnes d’Angle- 
leterre. terre et d'Écosse, qui en effet ne sont qu’une même 
A RRNRESS 4 
Sarre île, jadis appelée par les Romains Magna Bri- 
ques I lannid. | | 
ALES L'alliance d’un si puissant roi pouvoit faire 
rois pencher la balance du côté qu'il se fût tourné, on 
ras de France, ou d'Espagne; c’est pourquoi lune et 
BE Pautre l'envoyérent aussitôt saluer par de magni- 
*Ambas- fiques ambassades, chacun tâchant de l’attirer à 
Mt soi. Ce fut Rôny qui y passa de la part de Henri- 
France le-Grand. Il obtint toutes les audiences qu'il voulut 
HAE fort favorables; et après quelques difficultés, la 
ne confirmation des anciens traités d’entre la France 
avoir etl’Angleterre. L'ambassadeur d’Espagne netrouva 
LEE pas tant de facilité en sa nésociation; les Anglais 
tinrent ferme. I] fallut que le lieu du traité füt 
pris en Angleterre, que les Espagnols leur accor- 
dassent le commerce par toutes leurs terres, même 
La piétéaux Indes, et qu'ils leur donnassént liberté de: 
4 «Conscience en Espagne; en sorte qu’ils ne seraient 
rêt, point sujets à l’inquisition, ni obligés de saluer le 
: Saint-Sacrement par les rues, mais seulement de 
se détourner. Le | 
La France étant dans une profonde paix, tant 
au dehors, par le renouvellement de ses alliances 
avec les Suisses et avec l'Angleterre, qu’au dedans 


par la découverte des conspirations quiavoïient été 
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entièrement dissipées, le roi jouissoit d’un repos 1605 
digne de ses travaux, etses peines passées rendoient 
ses plaisirs plus doux. Il n’éloit-pas néanmoins Le roi 
oiseux ; on le voyoit toujours dans l'occupation, et travaille 
ils 'emploÿoit avec autant de soin à conserver la ARE 
paix, cette divine fille du ciel, qu'il aveitapporté paix, 
de courage et d’ardeur à faire la guerre. 

On lui a souvent oui dire que quand il eût pu Belles 
rendre la maison de France aussi puissante en Eu-P pros d 
rope , qu est celle des Ottomans en Asie, et conqué- Aigles 
rir en un moment tous les Etats de ses voisins, il d'un 
ne l’auroit pas voulu faire au déshonneur de sa pa- ia 
role, obligée à l'entretien de la paix. 

‘Sés plus ordinaires divertissements pendant ce Ses 
temps-là, ‘étoient la chasse et les bâtiments. Il avoit divertis- 
des manœuvres en même temps à Sainte-Croix ,ents. 
d'Orléans, à Saint-Germain-en-Laye, au Louvre 
et à la place Royale. 

La nobicesse fra ncaise ayant la paix, ne pouvoit Occupa- 
aussi demeurér sans vien faire; les uns passoient le Res 
temps à Ja chasse , les autres auprés des dames; noblesse 
quelques-uns à a apprendre lés’ belles-lettres et les Fran- 
mathématiques, d’autres à voyager dans les pays se 


étrangers, et d’autres à continuer l'exercice de Ja 


guerre, sous le prince Maurice en Hollande, Mai s 


plusieurs a qui lés mains démangeoïent, et qui 


- cherchoient à signaler leur valeur sans partir de 


leurs maisons , devencient pointüilleux, et pour le 
moindre mot, où pour un régard de travers, met- 

toient l’épée à la main. Ainsi la manie des duels Duels 
entra bien avant dans les esprits des g'entilshommes ; se 
et ces combats étoient si fréquents, que la noblesse 


versoit presque atiant de sang sur le pré par ses 
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2603. propres mains, que les ennemis lui en avoient fait 
perdre dans les batailles. . 
Leroi Le roi pour cela fit un second édit LR sévére, 
Lure qui défendoit les duels, et confisquoit le corps et 
contre les biens de ceux qui se portoient sur le pré, 
cette D'abord celte défense refroïdit un peu l’ardeur 
er de plus échauffés : mais parcequ'il donnoit sou- 
vent grace de ce crime, sa bonté ne pouvant la 
refuser à des gens qui lavoient fidélement servi 
dans son besoin, il arriva que dans peu de temps 
le mal reprit son cours presque aussi fort comme 
auparavant. 
fifait Comme il recevoit de tous côtés des avis pour 
LE accommoder et enrichir son royaume, il apprit 
nances qu'il y avoit, en divers endroits de la France, 
OPA d’assez Ne mines d’or et d'argent, de cuivre 
les aux £tide plomb, et que si on y faisoit travailler , on 
er n’auroit pas besoin d’en acheter des étrangers; que 
Jp RUE même, quand il n’y auroit pas grand profit à les 
et de Die ,cnen ireroit toujours cet avantage, que 
cure, lon emploieroit quantité de fainéants, et aussi 
ceux des criminels qui ne méritoient pas la mort, 
lesquels eussent pu y être condamnés pour quelques 
années. Il fit donc un édit qui renouveloit les 
anciennes ordonnances touchant les officiers, 
directeurs et ouvriers des mines; et l’on commença 
d'y travailler dans les Pyrénées , où est il certain 
qu'il y en avoit autrefois d’or et d'argent, et qu'il 
ÿ en a encore : de sorte que si on.eût voulu con- 
ünuer ce travail, il y a bien de l'apparence qu’on 
en eût tiré de otables avantages; mais, ou la 
négligence des directeurs, ou leur peu d'intell;- 
gence , e: d’ailleurs l'impatience des Français, 
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qui se rebutent aussitôt si une chose ne leur réussit 1608, 
pas avec facilité, le firent discontinuer. : 

On en entreprit un autre de fort grande com- ee 
modité pour Paris. Cétoit de joindre la rivière entres 
de la Loire à la Seine, par le canal de Briare. A PTERE 
Rôny y faisoit Re re beaucoup de dé- joindre 
pense, el y employa près de trois cent mille écus ; sort 
mais l’ouvrage fut interrompu , je ne sais pourquoi. Phéte 
On la repris sous le règne de Louis XILE, et amené 
à sa perfection. 

On en proposa encore un autre, qui étoit de Antre 
faire communiquer les deux mers, l'Océan et la pere 
Métiterranée, en joignant ensemble la Garonne, dre 
qui va dans l'Océan, et l'Aude, qui tombe dans les deux 
la Méditerranée, au-dessous 4e Narbonne, par entre 
des canaux qu’on devoit tirer par de petites ri- 


vicres, qui sont entre ces deux grandes. Le pays 


‘de Lansuedoc offroit d'y contribuer. Mais il se 
8 Vs 


trouva des difficultés qui empêchèrent cette entre- 
prise. 

La navigation s ’étant rétablie par le bon ordre. . 
que le roi avoit donné de tenir ses côtes en sûreté, | 
et de punir séyérement les pirates quand on les 


attrapoit, nos Vaisseaux ne se conlentoient pa de 


trafiquer aux lieux ordinaires, mais enireprenoient 


aussi d'aller au nouveau monde, dont ils avoient 
presque: oublié la route depuis l'amiral Coligny. 


Un gentilhomme saintonoeois, nommé du Gas, Navige- 


commença, avec commission du rot, les *arees tan A 
sAÏte( A4 


de Canada , où depuis fut établi le commerce c'es &+ com. 
castors, qui sont des peaux d'un certain animal merce 


À des # 
ampbibie, presque semblable aux Loutres de ce cs. 


payscl. on 
A 14 . 
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1603. Parmi tous ces établissements, il ne faut pas : 
\ Etablis- oublier ceux de quantité de nouvelles compagnies 
APTE relisieuses, qui se firent dans Paris. On y vit pour 
gieux et Ja brémiére fois des récollets, qui est une branche 
Av dé lordre de Saint-François, d’une nouvelle ré- 
$ forme; des capucines et des feuillantines ; des car- 
mél: a lesquelles y furent amenées d'Espagne; : 
des carmes déchaussés ,qui vinrent aussi du même 
pays; des frères de la charité, vulgairement ap- 
pelés frères ignoranis, venus d'Italie; et tous 
eurent bientôt bâti leurs couvents des aumônes 
et charités des personnes dévotes. 

Au mileu de ce grand calme , dont le roi jouis- 
soit, et durant toutes ces belles occupations, qui 
étoient si dignes de lui, il ne laissoit pas de sentir 
des chagrins et des ennais qui le fâchoient fort. 
J n’y en avoit point de plus cuisant, ni de plus 
continuel que celui qui lui venoit de Ja part de sa 
femme et de ses maîtresses. Hi 

Le roi Nous avons-vu comme ralentie il d'En- 
pes tragues l’avoit engagé. Il li avoit donné la terre 
nel at de V erneuil, près de Senlis ; et pourl’amourd’elle, 
1e Pavoit érivée en marquisat. Depui: is qu 1 avoit été. 
dE. Marié, il ne laiïssoit pas d'avoir le même atta- 
tragues. chement pour elle, de la mener en ses NOTE 5 
“et de la loger à Fontainebleau. : 
Ellemé. Ces tdordié scandaleux offensoient extrême 
“prisoit ment la reine; et d ailleurs la fierté de la marquise 
Donne louirageoit farines car elle parloit toujours 
soit la P' j rs 
reine. d'elle avec des termes ou: iujurieux , ou méprisants, 
| jus; wa dire quelquefois que si on lui faisoit j Jus- 
“üce, elle devroit tenir sa place: 
Qui de La reine aussi, de son côté, s’emportoit avec 
son cÔLé | 
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raison contre elle , et en faisoit ses plaintes à tout 1605. 
Je monde. Mais ce n’étoit pas le moyen de gagner jf 2 
T'esprit du roi : il eùt peut-être mieux valu qu’elle & 
eûL sagement dissimulé son déplaisir ; et que par vers le 
ses caresses, elle se für rendue maitresse d’un He 
cœur qui lui appartenoit légitimement. Le roi 
aimoit à être flatté; il aimoit le doux entretien 
et la complaisance, il se prenoit par la tendresse 
et par l'affection. Le filtre de Famour est amour 
même; c’est ce qu’elle devoit employer auprès de 
. lui, nen pas les oronderies, les dédains et le mau- 

vais accueil, qui ne servent qu'a dégouter davan- 

tage un mari, et à lui faire trouver plus de plaisir 

dans lés appas d’une maitresse, qui prend soin 

d’être Loujours agréable et toujours complaisante. 

Au lieu de tenir cette route, elle étoit toujours 

en pique avec le roi, elle l’aigrissoit à toute heure 

par des plaintes et par des reproghes: et quand 

1l pensoit irouver avec elle quelque douceur Pour 

se délasser de ses grands travaux d’esprit, il n'y 

renconiroil que de l’amertume et du fel. 

Bile avoit aupres d’elle une femme-de- chambre, 

“or “entne , fille de sa nourrice, nommée Léonora 
“Catigai, créature pa laide, mais fort 
ininole, el qui avoit su si adroitement sinsi- 
nuer dans son cœur, et s'en emparer de sorte, 
qu’elle la gouvernoit tout-à-fait, On dit, je ne sais 
ce qui en est, que cette femme craignant que la. 
reine sa maliresse ne laimèt moins, si elle aimott Hot 
parfaitement le roi son mari, lPéloignoit de lui chini 
tant qu'elle pouvoit, afin ‘de la Het plus à 
son aise. Depuis, afin d'avoir un second dans ses V’entre- 


desseins, elle se maria et épousa un F1 orenun , tenoient 
4 en ses 


1 









\ 
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2603. domestique de la reine, qui s’appeloit Éonchiai! 
gauvai- un peu de meilleure extraction qu elle, étant petit- 


‘ yaises 
hu- ls d’un Baptiste Conchini, qui avoit été secré- 


meurs, {aire de Côme, duc de Florence 
L'opinion commune est que ces deux personnes 
travaillèrent conjointement, tant que Le roi vécut, 
à entretenir des aigreurs dans l'esprit de la reine, 
et à la rendre toujours facheuse et de mauvaise 


humeur envers lui, de sorte que sept ou huit ans 


durant, s’il y avoit un jour de calme et de plaisir 
dans ce ménage, il y en avoit deux de mécon- 
tentement et de fâcherie. En cela véritablement 
la faute du roi éioit la plus grande, pour ce qu'il 
donnoit sujet à ces troubles, et que À inari étant, 
comme dit Saint-Paul, le chef de la femme, doit 
lui donner l'exemple, et avoir plus étroite union 
avec elle. 

Nous avons remarqué célaiune Foi pour toules; 
mais on ne sauroit assez souvent faire cette ré- 
flexion : Que le péché est la cause du désordre ; 


’ 


et que pour un petit plaisir, il cause mille 


Les dé- Te roi n'étant âgé que de cinquante ans Justement, 
banches 


duroi Commença HA cette année quelques légères 

ne atleintes He goutte, qui peut-être étoient les cle 

goutte. douloureux de son excessive vulupté, aussi bien 
que de ses fatigues. 

Lareine Pour revenir à la marquise, il arriva un jour 

se que Ia reine étant fort offenste de ses discours , 

quise de la Mmenaça qu’elle sauroit Bien réprimer sa mé 


chante langue. La marquise se mit à faire la triste 


et Ja dolente, à fuir le roi, et à lui faire entendre : 


qu’elle Le supplioit de ne lui plus parler, pour ce 


ennuis et mille maux, dès ce monde-ci même. 
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qu’elle avoit peur que la continuation deses faveurs 1604: 
ne lui fût trop pré] éjudiciable , à elleet à ses enfants. cl 
Son dessein étoit d’en finie plus fort sa passion, LA ie le 
en se montrant ne diffcile. Or, comme elle vit ‘pi Feu 
que son adresse n’avoit pas tout l'effet qu’elle de 
_eSpéroit, et que d’ailleurs la colère de la reine Etson 
s’étoit accrue à un tel point qu'il y avoit en effet pére 
Ni danger pour elle et pour les siens, elle decongé 
s’avisa d’une autre chose. D'Entragues son pére Ro 
demanda permission au roi de l'emmener hors du avec elle 
royaume, pour éviter la vengeance de la reine Vi al 
Le voi lui accorda sa dénnide plus facilement Ts 
qu’elle ne Pensoit, dont étant outrée au dernier traitent 
point, son pére et le comte d'Auvergne, son frére , ee 
utérin, se mirent à traiter secrètement avec lam- AE 
bassadeur d’Espagne, pour avoir retraite sur les d'Espa- 
terres de son roi, et se jeler entiérement eux et PApe 
les enfants entre ses bras. retirer» 

L'ambassadeur crut que cette affaire seroit fort 
avantageuse à son maître, et qu’en temps et lieu 
il se pourroit servir de cette promesse de mariage 
que le roi avoit donnée à la marquise. Ainsi, ïl 
leur accorda facilement tout ce qu'ils deman- 
dèrent, et y ajouta toutes les belles promesses 
dont les esprits foibles et légers se peuvent eni- 
vrer. 

Le roi leur avoit accordé permission de se 
retirer hors de France, sans emmener pourtant 
les enfants, dans la croyance qu'il avoit qu'ils 
iroient en Ansleterre , devers le duc de Lenox et 
le comte d’Auhi iony , de la maison de Stuard, Fes 
qui étoient leurs proches parents; mais lorsqu’ il dities 


eut appris qu'ils méditoient leur retraite en Es- en em- 
pêcher, 
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1604. pagne, il résolut de les en empêcher; et premie- 
rement, d'y employer les voies de douceur. I1 
Pour ct manda donc le comte d'Auvergne, qui étoit lors 
Hp Clermont, assez aimé dans Fa province , pour 
" rs croire qu äl y pouvoit demeurer en sûreté. Îl refusa 
joe. de venir, qu'auparavant il n’eût son abolition 
qui est à scellée en bonne forme, de tout ce qu'il pourroit 
ion avoir fait. C’étoit une sorte de nouveau crime 
et qui de capituler avec son roi; toutefois illa luienvoya, 


refuse mais avec cette clause, qu'il se rendrott ausstiot 
a auprès de lui. 

Sa défiance ne lui en pas d'obéir à cetle 
condilion ; il demeura dans la province, où il se 
tenoit sur ses gardes avec toutes les précautions 
imaginables. Néanmoins il ne put être si fin que ie 
roi ne le fitattrapper, et par un artifice assez gros- 
sier. Il étoit colonel de la cavalerie française; on 
le pria d'aller voir faire montre à une compagnie 
du duc de Vendôme. Il y alla bien monté, se 
tenant assez éloigné pour n'être pas enveloppé ; 
néanmoins d’Eurre, lieutenant de cette corm- 
pagnie, et Nerestan , l’abordant pour le saluer, 
montés sur des bidets, de peur de lui donner du 
soupçon , mais avec trois soldats déguisés en la- 

JL est quais, le jetérent à bas de son cheval et le firent 
. prisonnier, On l’amena aussitôt à la Bastille, où 
et mené il fut saisi d’une extrême frayeur, quand il se vit 
ne logé en la même chambre où avoit été le maréchal 

de Biron, son grand ami, 

D'En- Incontinent après le roi fit aussi arrêter d'En- 
tragues lragues , qui fut mené à la Conciergerie, et Ja 

etla marquise, qui fut laissée dans son lois , sous Ja 


mar- 
quise garde du chevalier du Guet. Puis, desirant faire 
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convoître par des preuves bien publiq ques, la 1604, 
mauvaise intention de l'Espagnol , qui sédui- sont 
soit ses sujets, et qui excitoit et fomenloit à AE 
tout propos des conspirations dans son Etat, il | 
remit les prisonniers entre les mains du patlé 
ment; lequel, les ayant convaincus d’avoir com- 

-ploté avec l’Espasnol , déclara , par un arrêt Arrét: 
du premier février , le comte d'Auvergne, Entra- see 
gues , et un Anplois nommé Morgan, qui avoit été. contre 
lentremetteur de cette belle négociation, crhni- °4* 
nels de lèze-majesté, et comme tels, les condamna 
à avoir la tête tranchée; la marquise à être con- 
düite sous bonne garde en l’abbaye des religieuses 
, de Beaumont, près de Tours, pour y étre récluse, 
et que Cepenilrns il seroit plus amplement informé 
contre elle, à la requête du procureur général. 
La reine n’avoit point épargné ses sollicitations 
pour faire donner cet arrêt, croyant que l’exécu- 
tion satisleroil son ressentiment; mais la bonté du 
roi se trouva plus grande que sa passion. L'amour 
qu'il avoit pour la marquise n’étoit pas si fort 
éteint, qu'il pût se résoudre à sacrifier celle qu’il 
avoit si puissa mment aimée. fine voulut pas qu'on 
leur prononcât Varrêt; età deux mois et demi dela, Le roi 
savoir, le 15 avril, à commua , par des lettres du nn Le 
grand sceau, la peine de mort du comte d’Au- et faie 
vergne et du seigneur d’'Entragnes, en une prison iris 
perpétuelle ; et nuit de Môrean en un bannisse- quise, 
ment perpétuel. Quelque temps après, il changea 
encore la prison d'Entragues au séjour de sa mai- 
son de Malesherbes en Beauce. Il permit aussi à 
la marquise de se retirer à Verneuil ; et sept mois 
s'étant passés sans que le procureur général eùÿ 
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1604. trouvé aucune preuve contre elle, il la fit déclarer 

entièrement innocente du crime dent elle avoit été 

accusée, | à. 
Maisle Iln y eut que le comte ” Auvérgne qui, étant 


4 le plus à craindre, fut le plus maltraité; car, non 
d'Au- 


vergne seulement le roi le relint prisonnier à la D illé 
demeu- où il croupit douze ans durant, mais encore Ini 
re à la 
Bastille, fit ôter la propriété du comté d'Auvergne. Il en 
etestdé- portoit le titre, et en jouissoit en vertu de la dona- | 
ns a tion que le roi Henri IT lui en avoit faite. 
comté, La reine Marguerite, nouvellement revenue à 
la cour, soutint que cette donation ne pouvoit être 
valable, pour ce que le contrat de mariage de 
Catherine de Médicis leur mère, à laquelle ce 
comté appartenoit, porioit substitution de ses 
biens; et cette substitution, disoit-elle, s’éten- 
doit aux filles au défaut des mäles; partant, ce 
comité lui revenoit après la mort du roi Henri LL, 
et 1 n’avoit pu le donner à son préjudice. 
Cr Le parlement ayant écouté ses raisons et vu ses 
Quel breuves, cassa la donation faite par Henri EEE, et 
nou fui adjug ea le comté. En récompense de cette blé = 
reine gation et de beaucoup d’autres qu’elle avoit au roi, 
at elle fit une donation entre-vifs de tous ses biens à 
donne M. le Dauphin, s’en réservant seulement Pusufruit 
ne? sh vie durant, 
dau- Le comte d'Auvergne, ainsi dépouille, demeura 
phin. dans la Bastille jusqu’en 1616, que la reine Marie 
de Médicis, ayant besoin de lui durant quelques 
brouiileries, le délivra de là, et le fit justifier. 
Elle voa même qu’ on tirât des registres du 
parlement et du greife, arrêt et les informations 


qui eussent conservé la mémoire de son crime. 
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Voilà comme le temps amène toutes choses, et 160% 
comine il change les plus grandes haines en grandes 
affections, de même qu’il change les plus fortes 
affections en des haines mortelles. 

En approfondissant le complot que le père de On dé- 
la marquise avoit fait avec les Espagnols, LL TRES 
leur livrer sa fille et ses enfants, on découvrit aussi nées du 
les menées du duc de Bouillon, qui désormais étoit pa 
le seul qui pouvoit faire de la peine au roi dans son Bouil- 
royaume. Îl est constant que ce grand prince lui lon. 
avoit fait des biens très considérables, lui ayant Le roi 
donné le bäton de maréchal de France, et procuré He ne 
le mariage de lhéritière de Sedan. dos ce sei- ue 
gneur l’avoit très bien servi dans ses plus grandes bien, et 
nécessités; mais depuis qu'il le vit converti à la il avoit 
foi catholique, il diminua beaucoup de son affe- trèsbien 
tion ; et étant mu en partie de zéle pour sa fausse ou 
séligion', en partie d’ambition, il concut de vastes 
désséins dé se faire chef et protecteur du parti hu- 
guenot , et ,sous ce prétexte, de serendre maitredes 
provinces de delà la Loire. On disoit que pour 
cela il avoit fort aidé à échauffer Pesprit du maré- 
chal de Biron, et qu’il avoit fait un traité avec 
l'Espagnol, qui lui devoit fournir de l'argent à 
souhait, mais non pas des troupes, de peur de le 
rendre odieux aux protestants. 

Il w’étoit que trop visible que, depuis la con- Mais” 
version du roi, il avoit travaillé sans cesse à entre- depuis 
tenir des défiances et des mécontentements dans a vw 
les esprits des huguenots, et à les unir et rallier du roi, 
tous ensemble, “fa qu ils fissent corps; se persua- nur 
dant que ce corps voudroit avoir nécessairement hugue- 


nots 
une tête, et qu'il n’en pouvoit choisir une autre AA 
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1604. que lui. Voilà pourquoi il s'étoit Ge tant d'éens 
lui, et lies et de synodes particuliers et généraux de ceux 
usure de la religion, où l’on n fécei que des plaintes 
chefde et des -murmures contre le roi; lequel ils fati- 

Part ouoient sans cesse de nougelles demandes et 


requ êtes. | £r 


os Outre cela, on sut que ce duc avait des émis- ! 


émis- saires et des serviteurs dans la Güienne, et parti- 
ir culiérement dans le Limosin et dans le Quercy, 
de qui cabaloïent parmi la noblesse, distribuoient de 
met l'argent , prenoient le serment de.ceux qui lui 
en promelloient service, et avoient formé des entre- 
Guien- prises sur dix ou douze villes catholiques. : 
 Phbliasros jugeant qu’il falloit couper la racine:du 
| … imal avant qu’il s’étendit plus au loin ,et ne sachant 
a BA pas même jusqu'où il s’étendoit , dÉSOLES d'y aller 
“emspé- porter le remède lui-même. I partit de Fontaine- 
Vu bleau au mois de septembre, ayantenvoyé devant 
des- Jean-Jacques de Mesme, seigneur de Roissi, qui 
seins. alla à Limoges pour faire le procès aux coupables. 
Toute Aussitôt toute cette conspiration s’en alla en 
cette fumée. Les plus avisés vinrent au-devant du roi, 
Rest se jeter à ses pieds; les autres s’enfuirent hors du 
se clis- royaume , ou se cachèrent. Cinqou six malheureux 
bd ayant été pris furent décapités à Limoges, leurs 
P et têtes planiées sur le haut des portes , et leurs corps 
EN ra réduits en cendres qui furent jetées a. vent. 
ques: Trois ou quatre autres sonffrirent même supplice 
‘En en Périgord. Il y en eut dix ou douze.des plus 
considérables condamnés par contumace.el efligiés, 
enir’autres a Chapelle Biron, et Giversac, de la 
maison de Cugnac. Mais dans toutes ces procé- 
dares, il ne se trouya aucunes preuves par écrit, 
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_mi même aucune déposition bien formelle contre 
: le duc de Bouillon, tant il avoit finement et adroi- 
| tement conduit toute cette trame. | 
| Avant ces exécutions, le roi ayant fait son en- Leroi 
_ tirée à Limoges, s’en retourna à Paris. Il souhai- ne 
| toit avec passion qu'après cela le duc de Bouillon 
. se reconnüt ets’humiliât. Car, s’il demeuroit sans 
repentance, il éloit forcé de le pousser à bout; et 
s1l entreprenoit de le pousser, il offensoit tout ce 
| grand corps de protestants, qui éloient ses plus 
fidèles alliés. [1 employa donc sous main tous les I RoLe 
moyens dont il se püt aviser, pour le porter à 
avoir recours à sa clémence plutôt qu'à l'interces- lier le 
sion des étrangers , laquelle ne peut agréer à un pue 
souverain pour son ofMcier et son sujet. Le duc lon , 
desiroit encore plus que lui de se tirer de cet em-. ee 
barras ; mais il croyoit ne pouvoir trouver Mot 
sureté à la cour, parceque Rôny, qui n’éloit pas 
son ami, et qui avoit quelque jalousie de le voir 
plus autorisé que lui dans le parti huguenot, avoit 
beaucoup de crédit auprès du roi. Tellement Ilse 
qu'après diverses entremises et négociations, le AA 
roi se résolut de l'aller chercher à Sedan avec une Sedan, 
armée. - « 

Rôny travaiiloit avec beaucoup de chaleur aux Rôny 
préparatifs de cetie expédition. Le roi se confioit fait 4 2 
en lui, et, en l’honorant , desiroit témoigner aux PHARE 
huguenots, que sil attaquoit le duc de Bouillon, néces- 
ce n’étoit point à leur religion qu’il en vouloit, ot 
mais à la rebellion. Pour ce sujet il lui érigea la cela. 
terre de Sully en duché pairie ; ce qui fera que Leroi 
nous l'appellerons désormais le duc de Sully. Son ste 
sentiment éloit que le roi poussät vivement le duc duché, 
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*604. de Bouillon. Villeroi et les autres étoient d’un « 


Incon- Contraire avis; ils ne vouloient point que l’on ha- 

ana sardat le siéce de Sedan, d'autant que la longueur 

quity de cette entreprise eût peut-être réveillé diverses 

FR factions anx autres coins du royaume, et eût 

Sedan. donné le temps aux Espagnols d’attaquer la fron- 

tiére de Picardie; au Savoyard malcontent, de se 

jeter, avec les tree du Milanois, sur la Pro- 

vence desarmée ; et aux huguenots et aux protes- 

tants d'Allemagne, d'accéurir au secours de leur 

ami. 

Le ro: Le roi prévoyoit bien tous ces inconvénients ; 

aime c’est pourquoi s'étant avancé jusqu’à Donchery ; 

Lions durant l'absence de Sully, qu’il avoit envoyé peut- 

ce duc être tout exprès querir de Partillerie, 1l traïta avec 

ay: le duc de Bouillon, et le recut en grace, moyen- 

nant qu'il shumiliat devant sa majesté, qu'il le 

ta AE reçüt dans la ville de Sedan, et qu'il lui remit le 

RU RE château , pour le tenir avec relle garnison qu’il lui 
plates quatre ans durant. | 

C’étoient là les conditions publiques ; mais par 

les articles secrets, le roi promettoit de n’être que 

peu de jours dans Sedan , et de ne mettre que 

cinquante hommes dans le château , qui en sorti- 

roint incontinent, à la trés-humble ‘suppHéation 

Le duc que le duc lui en feroit. Toutes ces choses s’exé- 

deman- cutérent fidellement et sans aucune défiance de 

parte part et d'autre. Le duc vint trouver le roi à Don- 

voi, qui chery, ou il le suppha de lui vouloir pardonner, 

Te Le roi le recut aussi bien que $il n’eût jamais 

Sedan, failli, et cinq ou six Jours après, 1l entra dedans 


*tpuis Sedan, et y en séjourna trois seulement, puis re- 
VICHE 


à Paris, tourna à Paris, Le duc laccompagna jusqu’à Mous- 


1 


‘connoissoit parfaitement son naturel ( car ils 


; . . PU er ’ RS 
l'emploi qu'il avoit auprès de lui étoit de déchiffrer 

les dépêches. Ce malheureux faisoit savoir tout le l'Oste. 
secret des affaires du roi à quelques sens du con- 
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| Son, et ne passa pas plus outre : mais quelques 1604. 


jours aprés, lorsqu'il eut appris que le parlement 
avoit vérifié son abolition, ‘ans laquelle ses amis, 
qui avoientété condamnés par défaut à Linioges, 
étoient aussi compris, il se rendit à la cour. où 
hl recut plus d'honneur et de caresses que jamais. 


 C'étoit la manière de ce grand roi; il avoit un 


cœur de lion contre les orgueilleux et contre les 
rebelles , mais il se plaisoit à relever, avec ure Grand 


bonté sans pareille , ceux qu'il ie terrasses 4 Semple 


de géné- 
lorsque leurs soumissions les rendoient dignes de rosité de 


recevoir sa grace. Aussi le duc de FERA ee , qui ue 
avoient vécu et fait la guerre fort long-temps en- 
semble), ne manqua pas de se conduire dans cette 
conjecture avec toute la prudence et Loute la sou- 

plesse dont un habile homme comme lui Étoit 
capable, 


Nonobstant cette aranile générosité et bonté du Nonobs- 


roi, son règne ne laissoit pas d’être traversé par. ""t 


cela,son 
des infidélités et des conspirations incroyables. règne 


Telle fut la trahison de l'Oste; l'entreprise sur la e‘ttra- 


: : versé de 
ville de Marseille par Merargues, et une autre mile 


‘sur Narbonne et sur Leucate, par les Luquisses. conspi- 


L'Oste étoit commis de No: et son filleul : "*'°n5e 


Frahiz 
son de 


seil d'Espagne, qui l'avoient corrompu moyen- 
nant douze cents écus de pension qu’on Ini avoit 
promis pendant qu'il étoit dans ce pays là avec 
l'embassadeur Rochepot. Sa méchanceté étant 
découverte, il s'enfuit; et comme les prévôts des 
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1604. maréchaux le poursuivoient, il se noya dans a 
rivière de Marne, près du bac du Fay. On peut 
juger si Villeroi, dont la fidélité demeuroit par-là 
- exposée aux soupçons du roi etaux médisances de 


ses ennemis, en eut un sensible déplaisir. Il eùt 
eu sans doute beaucoup de peine à se laver de cette . 


affaire , quelqu’innocent qu’il fût, si leroi, qui le 
vit dans une affliction extraordinaire, n’eût eu la 
bonté de le visiter lui-même, de lui porter de la 


“consolation , et de le justifier, par cet honneur, 


de toutes lei caloinnies que ses envieux semoient 
contre Jui. 
1605. Mcrargues étoit un sentilhomme provençal de 
Trahi- fort borne maison, lequel ayant assurance d’être 
Et visuier de Marseille l’année suivante , avoit promis 
gues. de livrer la ville aux Espagnols durant sa viguerie, 
Il fat si imprudent et si fou , que de découvrir son 
dessein à un forcat des galères de Marseille, le- 
quel en donna avis à la cour, afin peut-être 


Onle d'obtenir sa liberté. Sur cet avis on épia si soi-. 


_. HAL Merarvues, qui étoit pour lors à 


prend 
conte Paris, qu'on le trouva conférant avec le secrétaire 


rant de l’ambassadeur d’ Espagne , et parlant si haut, 


avec Î . 
re. qu'on entendit presque tout ce qu'ils discient. On 


secré- 


taire de le fouilla, eton trouva sous les plis desa jarretiére, 


per un mémoire contenant le plan de Son entreprise. 
deur Il fut arrété, et eut la tête tranchée, par arrêt du 
PERS parlement de Paris du 10 décembre. Son corps 
«. . tut écartelé, les quartiers attachés à des poeaux 
a er devant les portes de Ja ville, el sa tête portée à 

in Marseille, pour y être plantée au bout d'ane pique, 
arrête Sur une lour d’une des principales portes. Le secré- 
| An taire de l'ambassadeur fut arrêté aussi bien que lui, 


et 


# 


DE HENRI-LE-GRAND. 297 
et eût couru grand risque, si le roi y eût voulu 1674 * 
| aller aussi vite, comme lui conscilloient ceux qui Loto 
| desiroient la rupture avec l'Espagne, sa leur, 
| . Cette rencontre donna sujet aux politiques de On dis- 
discourir diversement sur les droits des ambassa- courtdi- 
| deurs et de leurs gens, Mais Henri-le-Grand décida pue à 
| lui-même la question de cette sorte. « Les ambas- sur les 
| ».sadeurs, disoit-il, sont sacrés par le droit des Ji 
| »! gens; or, ils le violent les premiers quand ils bassa- 
| » trament quelque trahison contre l’État ou contre Mn 
» le prince auprès duquel leur maitre les a en- nes 
». voyés; par conséquent ce droit ne les doit point delui- 
», mettre à couvert de la recherche et de la puni- PER 
L»: tion. D'ailleurs, il n’est point à présumer qu’ils tion. 
» soient ambassadeurs, et qu'ils représentent le 
| » souverain. qui les envoie, lorsqu'ils font des là- 
| » chetéset desinfidélités , lesquelles ilsne voudroit 
| ».pas faire ni avouer. Toutefois il y a plus de géné- 
| » rosilé à n’user point en cela de la derniére ri- 
| +-gueur , mais de se réserver cet avantage de les nu 
» pouvoir châtier sans le faire ». Ce fut-là son défeud 
| sentiment; el comme il suivoit toujours les maxi- dre 
| mes les plus généreuses, ildéfendit qu'on ne pro- Ne 
cédaät point contre le secrétaire de l'ambassadeur , le secré- 
| auquel les juges alloïent donner la question. His 
- Cependant l'ambassadeur pensant couvrir cette L'am- 
perfidie à force de crier bien haut, vient se plaindre nes 
à lui qu’on a voit violé le droit des gens et la dignité. bean- 
de l'ambassade, protestant que le roi son maître coup de 
en auroit le ressentiment que doit avoir un grand RE 
prince offensé, Le roi lui répondant avec une sage dures- 
froideur, lui représenta ce que son secrétaire avoit PT 
fair avec Mérargues, L’ambassadeur ne voulant deson 
| piaître, 


| 
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1604. pas avouer son homme, ni approuver son action , 
tourna laffaire d’un autre biais, et se plaignit que 

le roi avoit le premier fait infraction au traité de 
Vervins, puisqu'il assistoit les Hollandais d'hommes 

ne roi et d'argent, Le roi répliqua, que pour les honimes, 
ne ailsny alloient point par ses ordres , et qu'il y avoit 
fort froi- des Francais au service de avobidues aussi bien 
TE qu'au service des Hollandais; mais pour son ar- 
xendson 8eBL, qu il étoit en son pouvoir d’en faire ce qu ’1l 
| Re lui plairoit, et de le prêter, ou de le donner, sans 
comme Qu'on y püt trouver à dire. L’ambassadeur s’é- 
Eee chauffa fort, et il y eut des paroles bien hautes de 
ibn part et bles Enfin le roi lui fit rendre son se- 
vant,. Crétaire, comme il l’avoit résolu dès PTS 


qu'il 1e en parlât. 


Ærahi- Quant aux Luquisses, c'étoient dei frères à 


pes des Génois d’éxtraction , qui avoient fait marché avec 
Li 
quisses, le gouverneur de Perpignan, delui livrer Narbonne 
et Éd) 11 est certain qu’il n’étoit pas en leur 
pouvoir d’exécuter ce dessein , et qu’il y avoit plus 
de mauvaise volonté en eux, que de danger que la 
chose réussit; néanmoins ils furent pris et amenés 
à Toulouse, où le Parlement les envoya l'an et 
l'autre au gibet, | ; 
1} sembloit que non seulement la malice dés 
hommes conspirat alors contre la France, mais 
Un fou aùssi la folie. Car le même jour que Mérargues fut 
attente exécuté, un malheureux fou attenta sur la personne 


sur la , ; À F N 1” 
Der PAC EEE du roi, se jeta sur lui une dague à la main, 





+. 


sonne comme il passoit à cheval'sur le Poni-Neuf en: 


du roi. | evenant deila chassétlles valétside pied de sa ma- 
jesté y ayant accouru, lui firent làcher prise , et 
l'eussent assomimé sur-le-champ, sans la ‘défense 
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du roi , qui le fit mener en prison au Fort-l'Evêque. 1665. 


Il s’appeloit Jean de l'Isle, natif de Vineux, près 


de Senlis. I] fut aussitôt interrogé par Le président 
Jeannin , qui n’en put jamais tirer aucune réponse 
raisonnable; car il étoit tout-à-fait hors du sens. 


nl croyoit être roi de tout le monde, et disoit 
- qu'Henri IV ayant usurpé la France sur lui, il le 


vouloit châtier de- sa témérité. Sur cela, le roi 
jugeant sin il étoit assez puni par sa tolé, com- 
manda qu’on lui fit seulement garder la prison, 
où il] mourut peu de temps après. 

Ceux qui desiroient la guerre, ne perdoient Ceux 
point l'occasion d’irriter l'esprit du roi sur toutes de vou- 
ces conjurations et orne des Espagnols. | “por 


“pUEITE 3 
Im remontroient qu “ls n’en devoit gr attendre aigris- 
A soient 

d’autres de ses ennemis perpétuels; qu ayant fait, fort 


tous leurs efforts pour lempêcher de parvenir à la l'esprit 
royauté, ils les continuoient toujours pour attenter . exo 

sur son repos et sur sa vie; que leurs embüches. toutes 

étoicnt plus à craindre is la paix que dans :la &es cons- 
guerre; qu ‘il falloit rompre avec eux. parcequ'ils Abe 
auroient moins de moyens de lui malfaire, quand 

ils ne seroient plus dans les entrailles de son Etat; 


qu'il y avoit plus d'avantage d'agir avec eux à forcé. 


|ouverte, que non pas de déméles toutes les menées 
let pratiques qu'ils tramoient sous le manteau de 


paix et d’amitie, {ls lui représentoient. av ec cela le 
| mauvais état des affaires de l'Espagne, qui s'étant . 
toute épuisée d’argeut dans les guerres des Pays- Is lui 


|Bas, avoit été contrainte d’avoir recours à. des au 


\moyens extraordinaires pour en recouvrer. Mais | _ même 
surtouL ils n’oublioient pas de lui mettre devant du 


mépris 
les yeux Les grandes et avantageuses qualités qu'il pour 


À 19 
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1605. avoit par-dessus Philippe IIT, son adversaire; d'au- 
rage tant que l’on se porte Lien plus facilement à atta- 
joid’Ee- quer un homme lorsqu’on le méprise et qu'on le 
pagne. croit le plus foible. 31 à 
. Quel Je dirai à ce propos, que ce roi-là, quoiqu'il 
bee. eût l'esprit assez éclairé, et que les soins du roi 
Philippe II son pére, très grand politique, lui 
eussent donné toutes les connoissances nécessaires 
pour gouverner, néanmoins, par une certaine ti= 
midité et par une défiance de lui-même, trop ordi- 
naire à beaucoup de grands, fuyant le travail et la 
peine, il s'éloit entièrement déchargé du gouver- 
nement sur le marquis de Denia, lequel il fit 
bientôt duc de Lerme, I] seroit mal aisé d'exprimer 
combien celui-ci se rendit odieux, et combien 
l'autre fut peu estimé tandis que cela dura; car 
enfin Dieu fit la grâce à ce jeune prince de lui des- 
siller les yeux : il brisa ses chaînes; et celui qui 
s'étoit rendu comme son maitre, crutne se pouvoir 
mettre mieux à couvert de toutes les disgraces qui 
lui pouvoient arriver, qu’en se faisant d'église et 
cardinal. | 
Peut-on, en passant, faire quelque réflexion sur 
le pitoyable état où se met un souverain qui, pour 
ne se pas conduire comme il doit , tombe nécessai-, 
‘rement dans le mépris et dans l’aversion de ses, 
Belle Sujets? Sans doute que le plus grand malheur qui. 
et utile Jui puisse arriver, est d’être regardé comme infé-| 
réfle- Lieur et sujet aun autre; d'avoir les oreilles bou 
PF ehéesätontes les voix de son peuple, qui lui crie 
de tous côtés, gouvernez-nous, et de s'en rappor 
ter plutôt à cinq ou six lâches fatteurs, qui lui 
font accroire qu'il est le maître, quoiqu'en effet 1} | 
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n'en fasse aucune fonction, que nôn pas à la vérité, 1605. 
et au sentiment de tout son royaume; que s’il desire 

savoir et connoître au vrai s’il est le souverain, ou 

non, il n’a qu’à regarder, sans se flatter, si c’est lui 

qui bio les charges, les bénéfices, les pensions 

et les récompenses de son propre mouvement; si 

c’est lui qui choisit les personnes ; si les officiers 

qu'il a autour de lui sont de sa main ; s'ils se fait des 
créatures; si] a jamais dit une bonne fois, je veux, 

dans quelque affaire d'importance; s’il se voit Lou- 

Jours suivi et accompagné des grands; si ceux qui 

ont des affaires, qui cherchent des emplois, et qui 

ont besoin de faveur , sont dans son anti-chambre; 

à qui enfin, dans son royaume, on rend plus de 
respect et plus d’assiduité; et alors il connoîtra 
clairement qui est celui qui règne. Mais ce n’est 

pas assez que de connoître ce qui en est, il faut, à 
l'exemple de Philippe III, dont nous venons de 
parler, faire un effort pour se mettre en possession 

de son autorité. C’est en cela que consiste princi- En quoi 
| palement le courage d'un souverain; Car en quoi consiste 
_ sauroit-il mieux faire connoiïtre sa pete et sa P dpe 
| xigueur , qu'à prendre le rang et le pouvoir que ment le 
| Win lui a donné ? N'est-ce vas le vrai point d'hon- NE 
| néur pour un roi, que de maintenir eu sa personne souve- 
“es droits de la royauté? Sans mentir, il y a plas rain, 
| de lâcheté et plus de honte pour ua souverain de 

| se soumettre à celui qui devroit être soumis à ses 

| volontés, que de fuir un jour de combat devant les 
lennemis; car les plus braves quelque ois lachent 

le pied ; et le courage d'un roi consiste beaucoup 
-Mmoins à combattre de sa main qu'à gouverner de 

Isa tête. Que lui sert de vaincre ses ennemis, s’il se 
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Le. 0e ‘THIS TOTRES 
1605. voit au-dessous de son sujet qui, sous prétexte dé lé 
servir, le réduit lui et son Etat dans les liens, et 
qui ose se revêtir de toute la gloire et de tout 
l 7 UE du commandement, en lui faisant croiré 
que c est pour le soulager du fardeau ? Hp 
Quelle * Notre Henri n'étoit pas de même; sa bonté étoit 
NS extrême, mais elle n’étoit point finémié ni ti- 
Henri- Mide; ses lumières et ses connoïssances point inu- 
È le-  tiles, mais toujours laborieuses et agissantes. Rien 
“and. n éloit au-dessus de lui que Dieu même; rien a 
côté de lui que la justice et la clémence, ses deux 
plus fidelles conseilléres. Le plus hardi dé ses mi- 
nistres trembloit quand il lui voyoit tant soit péu 
froncer le sourcil. Toutes familiarités cessoient , ét 
chacun se tenoit dans un grand respect rue il | 
prenoit le ton de maïtre. 7 | 
“Or, ce grand roi conservant ainsi l'éclat de sa 
shajats, il ne faut point s'étonner s'il s’estimoit 
au-dessus de Philippe ITE, qui pour lors se laïssoit 
entiérement gouverner. Andes parcequ ’on savoit : 


ES 


qu’il connoissoit son défaut, on croyoit qu "il seroit : 
fl ot Plus facilement persuadé de lui faire la guerre. En ! 
bien effet, il ÿ: étoit assez résolu; ét après tant d’i injures | 


a de ’il avoit recues des Espagnols, son ressentiment 


guerre N'avoit pas grand besoin d'y être poussé, Toutefois, | 
nie vie avant que de s'engager dans une si grande entre- À 
FR? “ prise , il vouloit prendre toutes ses mesures si! ÿ 
ne jugea exactement, amasser tant d'argent, d'artillerie et! | 
Line de munitions, garnir si bien ses places frontières 
dese donner si Bot! ordre au-dedans de son Etat, s’assu-" 
bâter. Len de tant d'amis ét alliés, lever de si pasagt 
armées, et enfin faire sa’ paruié si forte, que les 

succés n’en fit nullement douteux, et qu'en cho=t 

| 
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quant cette ambitieuse puissance, il fût assuré de 1605: 


la terrasser. Voilà pourquoi il ne ne pas à propos 


de se tant hâter. F5 ok 
Cependant il ne négligeoit pas les autres moyens 
d acquérir de la réputation ; et ne tenoit pas moins 
glorieux de faire éclater son nom par la sagesse de 
ses conseils que par la force de ses armes. Par la rend 
dernière, il avoit été victorieux des rebelles ét des LS 
Espagnols ; par l’autre ,: il,se rendit l'arbitre des RATE 
plus grands différents de la chrétienté, et s’acqnit dia 
une supériorité d'autant plus noble, qu’on la lui ane | 
déféroit sans contrainte. + té nété. 
Le pape Clément VIIT étant mort surila fimde 1606. 
l'année 1605, il voulut employer son crédit pour Après la 
faire un. pape de ses amis. Le cardinal de Joyeuse, Et 
son ambassadeur ; et ses autres agents y. tra+ VIII, il 
vaillérent si bien, qu'ils firent Le les suf- nue 
frases sur Mine de Médicis, qu'on nommoit XI, qui 
le se ihal de Florence. II prit le nom de Léon XÏ]; meurt 
mas 1] mourat an bout de dix-sept j pus et ce fat sis D 
à recommencer. Le roi ne voulut pas qu’on se mit V lui 
davantage en peine d’en faire: élire ‘un autre, et naar 
déclara que la France n’y prenoit point d’autre 
intérêt, sinon qu’on choisit un homme de bien, Le 
conclave ensuite élut le cardinal Borghese, qui 
fui nommé Paul V. 
Dans les premières années de son pontificat, il : Ua 
se ralluma un grand différent qui avoit commencé grand 
sous ses prédécesseurs; lequel eût mis le feu auxw 
quatre coins de Pltalie, et prutrétre à toute. la s'allume 
chrétienté, si Henri-le-Grand n’eût pris le soin de Put 
l'éteindre. se vous en vais diresle snjel. et les 
: Véni- 
tiens, 
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1606. La seisneurie de Venise avoit autrefois fait 
are une ordonnance ou décret, qui défendoit aux 
ai moines d'acquérir des terres dans son démaine, 
Venise au-dessus de la valeur de vingt-mille ducats, et 
ayoitau- _, . is AGE à PAR FC PR * 
trefois Enjoignoit à quiconque en avoit acquis au-dessus 
fait des de cette somme, de rémettre le surplus à la sei= 
cu gneurie , laquelle lui rembourseroit le prix et les 
quibor- améliorations qu'il ÿ auroit faites. Suivant les 
nolent traces de cét ancien décret , elle en fit an autre, 
les ac- “ie ù HAE 4 
quisi- qui défendoit de fonder ni bâtir dé nouvelles 
tionsdes églises, couvents et monastères , sans permission 
ss expresse de la seigneurie, à peine de bannisse- 
ment, et de confiscation du fonds et des bau- 
ments. ‘ | 
11 étoit véritablement de la fonction et charge 
des évêques d’émpêcher céite grande multiplica- 
tion de couvenis; mais par négligence, ou par 
trop de facilité , ils en donnoïent tout autant de 
permissions qu’on leur en demandoit : de sorte 
que la république , au défaut des prélats , se trou- 
Fille en Va contrainte d'y mettre la main elle-même; au- 
fait  trement , il fût arrivé bientôt que toutes leurs 
d'autres. Villes n’eussent plus été que couvents et églises, et 
que tous leurs revenus, qui doivent porter les 
charges de l'Etat , et qui servent à la nourriture 
des gens mariés, lesquels fournissent des soldats, 
des marchands et des laboureurs , n’eussent plus 
servi qu'à lentretien des religieux et des reli- 
‘gieuses. 
La seigneurie fit donc encore un autre dé- 
cret, qui interdisoit toute acquisition de biens 
immeubles aux ecclésiastiques, si la permission 
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du sénat n’y intervenoit. Et au même temps il 1606. 
- arriva qu’un certain abbé et un chanoine, accu- 

sés de crimes atroces dans lesterres de la seisneu- 

rie, furent emprisonnés de lautorité de la justice 
séculière; ce qui passe pour un grand attentat 

delà les monts, parceque les ecclésiastiques y 

sont en possession de n'être point justiciables des 
séculiers. ; 

Or Paul V, à son avénement au pontificat, Paul V 
ne pouvant dissimuler , disoit-il , toutes ces entre- s’cffense 
prises de l’état séculier sur les ecclésiastiques , dé- Fr 
pécha en même temps deux brefs à son nonce de nances. 
Venise ; l’un contenant la révocation des décrets nlenvoie 
faits par la seigneurie touchant l'acquisition des des 
biens temporels ; l’autre ordonnant le renvoi de pres 
 Vabbé etdu chanoine à la cour d'église. Le nonce Les tite 
signifia ces brefs à la seigneurie. Elle répondit ass 
vertement que l'autorité étoit née avec elle; per 
q#= personne qu’elle n’y avoit que voir; et qu’elle 
sauroit bien s’y maintemr contre tous ceux qui 
eutreprendroient de la choquer. Les uns et les 
autres employèrent les meïlleurès plumes du 
temps pour défendre leurs droits, et ruiner les 
défenses de leur adversaire. On vit courir partout 
une quantité de manifestés et de traités pleins de 
raisons de droit, de passages de l'écriture sainte, 
d’autorités des pères et des conciles, et d’exem- 
ples tirés de l’histoire. 

Cependant le pape , extrêmement offensé de n ex- 
cette réponse, fulmina une excommunication ommu- 
contre le dac et le sénat de Venise, si dans vingt- Do 
quatre jours ils ne révoquoient leurs décrets , et 
ne consignoient les deux prisonniers entre les 


1 


Ce 
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1606. mains du nonce. La seigneurie ne s'en émut 
Venise guére, mais déelara hardiment le bref d'excom- 
“ré munication nuletabusif ; et il nesse trouva aucun 
tence ecclésiastique dans tes ses Lerres qui voulut en- 
a treprendre de le publier, ni qui osât observer lin- 
nica- terdit, ni faire cesser le service divin. Il n° y eut 
en que L. Capucins et les Jésuites qui se résolurent 
et nulle, de sortir, et demandèrent congé à la seisneurie. 
Elle l'était aux Capucins avec liberté dy re- 
tourner. quand ils voudroient, et aux Jésuites 
avec défenses d’y rentrer jamais. 

Les choses étoient donc brouillées au dernier 
point entre ces deux puissances. Les Espagnols - 
avoient l'œil au guet pour faire leur profit 
de ces divisions, et sous main jetoient de l’huile 
sur le feu quoiqu’ouvertement ils fissent semblant 
de éteindre ; car d’un côté ils échauffoient les 
Vénitiens, et leur mettoient le cœur au ventre 

Le roi Pour soutenir leurs droits; et de l’autre, ils or- 

entre- donnoient à leurs gouverneurs de Naples: et de 

ar Milan, de servir le Saint-Père avec toutes leurs 

moder forces. Henri-le-Grand, plus sincère et plus dé- 

é diffé” sintéressé, embrassa cette occasion d'établir sa 

puissance en ltalie, par une plus belle et plus 

juste manicre, Îl assura le pape que, comme vrai 

fils aîné de Péglise, il soutiendroit loujours ses in- 

térêts ; et qu’en cas de rupture, il iroil en per- 

sonne à son secours avec une armée de quarante 

mille hommes; mais qw'il le supplioit, avant que. 

d'en venir là, dé réer qu'il tentôt tous lesmoyens 
possibles d’ SRE OT Marne 

Il répondit aussi à l'ambassadeur de Venise, 


qui lui dergandont assistance, qu’il la devoit au 





DE HENRI-LE-GRAND 297 
Saint-Père, au prépndice de tout autre; partant En 
qu’il exhortoit la seigneurie de lui Aa te conten- 
tement; et qu'afin qu'elle le püt faire sans blesser 
son honneur et ses droits, il desiroit d’en être le 
médiateur, | 

. Tous deux ayant accepté sa médiation ,il dépê- n 


«rt le cardinal de Joyeuse en Italie, PART pour envoya 
Dour cet * 


_ dire la chose en deux mots, Gos cette négo- Pt le 


ciation avec tant d'adresse, qu'enfin il mit les par- al 
? k F de 
ties d'accord. Le traité : contenoit quatre princi- Joyeuse, 
paux articles :. 1°. que la seigneurie consigneroit quifit 
les deux prisonniers entre less mains de l’ambassa- l ET 
deur dé France, pour les remettre à sa sainteté ; ment, 
2, qu'elletrévoqueroit le manifeste et la déclara- pue 
A ire an 
tion qu’elle avoit faits contre les censures aposto- quatre 
liques ; 3.° qu'elle rétabliroit tous les ecclésias- prinei- 
À ET te : paux 
tiques dansleurs biens; 4.° que le pape lui donne ictes. 
roit l’absoluiion , et qu’en revanche elle l’'enver- 
roit remercier par une célébre ambassade , et l’as- 


surer de son obéissance filiale. 


| ob Le lendemain , le cardinal de J aus se trou- Le pape 


PRES en PAPAS du dou de vingt- -tinq Sé— muni- 
nateurs et de l'ambassadeur de Hate td É révoqua a > 
l'excommunication , et donna l’absolution à la Gonna 
seigneurie. Toutes ces choses se passèrent sans que l'absoiu- 
les Espagnols en eussent participation , quoiqu’ils oies 1 
se tuassent de se faire de fête. Ainsi toutes les deux gneu- 

| fpartieseurent quelque sorte de contentement par . °° 


| : l'entremise de Henri-le-Grand. 


| 
| 
k 
| 
| 
f 





Iln°'y eut que l’affaire des Jésuites qui retarda le 11 y 
traités de quelques mois, et qui pensa le rompre eutque 
tout-à/fait; parceque de pape considérant qu'ils Rand 

*X je 
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avoient èté chassés pour sa cause , vouloit absolu 

cn ment que la seigneurie les rétablit en leurs mai- 
suites, SONS et en leurs biens ; et elle s’opiniatroit de tout 
qu'ilne risquer plalôt que d'y consentir. Enfin le pape, 


put 
di persuadé par lé éloquence du cardinal du Perron, 


qui étoit pour lors à Rome, comprit qu'il valoit 
mieux se relâcher sur ce point, que de mettre 
toute la chrétienté au hasard de se brouiller : de 
sorte qu'ils demeurèrent bannis des terres de la 
seisneurie. Le pape Alexandre VIIL Les y a Se 
par son intercession. 

1608. Si l’accommodement du différent d’entre le 
pape et les Vénitiens ajouta un grand éclat à la 
réputation de notre Henri , ressuscitant le crédit 

Leroi de la France au delà des monts, où il sembloit être 

sentre- mort, et y ravalant de beaucoup celui des Espa- 
du énols ù lesquels auparavant y éloient tout puissants, 
commo- le traité qu'il moyenna entre le roi d'Espagne et 
a les les Etats, ou Provinces-Unies , ne lui en acquit 
dais pas moins parmi les protestants et les peuples 

A du septentrion, J’en ferai l'histoire en FL. de 

D ab 

Les Proy EU , que l’on appelle vulgai- 
rement Hollande , du nom de la province la plus 
considéraï:le des sept qui composent ce corps, 
avoient «uelque sujet de se plaindre de ce que le 
roi avoit fait le traité de Vervins sans leur con- 

! secou- sentement , et qu'il s’y étoit obligé de ne les point 
rs assister RTE ni REA Toutefois 11 
Hollan- n’avoit pas laissé de les secourir toujours d’argent, 
Sa et de faire pisser à leur service grand nombré de 
:mesez noblesse et «le volontaires, tellement qu'il y avoit 


ST plusieurs régiments français: tout: entiers. Ainsi ce 
gent. : ; ê 
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n’étoit pas sans quelque raison une que les 1608. 
Espagnols crioient qu'il enfreignoit visiblement 
le traité de Vervins : mais ces reproches n’étoient 
pas justes, parcequ’ils l’avoient rompu les pre- 
miers par cent attentats, dont nous en avons coté 
quelques-uns ci-devant. 

Cependant le roi, qui étoit bon ménager d’ar- Jeannin 
gent, s’ennuyoit d’en tant fournir aux Hollandais, a 
et eût bien voulu les voir en état de ne lui être pour 
plus si fort à charge. Il n’y avoit qu'un seul moyen 
pour cela, qui étoit de leur procurer la paix avec commo- 
les Espaonols. Il résolut donc d’y travailler, et il dément, 
choisit le président Jeannin, homme de NA 
sens , pour ménager cette négociation. 

ps deux parties d’abord à une Ilscon- 
trève de huit mois; pendant laquelle les Etats, ve 
afin de pouvoir traiter avec plus de réputation et d'abord 
plus de sûreté, prièrent le roi de leur accorder de si 
une ligue A et défensive. 11 la leur accorda ave. 
volontiers. En voici les principaux articles. 
| Il leur promettoit de les assister et aider de Leroi 
| bonne foi en ce qu’il pourroit, pour obtenir du RE 
roi d'Espagne une bonne paix et assurée. Que s’il pet 
plaisoit a Dieu de la leur faire obtenir, il là fe- et dé- 
roit observer de tout son pouvoir, et les défen- mis 
droit contre tous ceux qui la voudruient enfrein- Héllan- 
dre; et pour cet effet, leur soudoicroit dix mille dei 
Mons de pied à ses FRE pour autant de temps 
qu'ils en auroient besoin. Réciproquement les 
Etats s'obligeoient , s’il étoit attaqué dans son 
royaume par qui que ce füt, de le secourir aussi- 
tôt de cinq mille hommes de pied à leurs dépens ; 
etils laissoient au choix du roi de prendre ce se- 
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1608. cours en soldats, ou en navires équipés et t fournis 
de tout pour con tatE sur mer, 
Es .. “Les Espagnols s’alarmérent extrémement de. 
gnols Cette ligue, Dom Pedro de Tolede, l’un des plus 
‘s'alar- grands seigneurs d’Espagne, passant par la France. 
mérent n 
de cette Pour aller aux Pays-Bas, en fit de grandes plaintes 
lijue. au roi; el néanmoins plusieurs s’imaginérent que 
PM N le bruit qu'il menoit ne tendoit qu'à l'o- 
Toiède bliger à moyenner au plutôt la paix avec les Hol- 
aus up > Parceque l'Espagne étoit lasse au dernier 
Plaintes point de soutenir une guerre, si longue, si en- 
au roi. nuyeuse et si meurtricre, avec tant du dépense 
et si peu de progrès. 

Ce dom Pedre, selon l'humeur de we vraie no- 
blesse espagnole, tenoit une moroue fière et 
grave, et étoit haut et magnifique en paroles, 
quand il s’agissoit de l'honneur et de la gloire de 
sa nation , et de la puissance de son roi ; mais hors 
de là, 7 civil et courtois, soumis et espéttilotie 
où il Le falloit être, galant, adroit et spirituel, Il 
se passa entre le roi et lui des choses assez remar- 
quables, qu'il ne faut pas oùblier. 

Choses Comme le roi croyoit qu'il lui apportoit des 
Ne menaces de guerre, et qu'il savoit que les Es- 
ses qui pagnols faisoient courir le bruit qu'il étoit tout 
Ra estropié des gouttes, et ne pouvoit plus monter à 
entre 1e Cheval, il lui voulut faire connoitre que sa vi- 
ose gueur n’étoit point diminuée. Il le reçut dans la 
Pèidre. grande galerie de Fontainebleau, et lift faire. 
vingt ou trente tours à si grands pas, qu’il le mit 
hors d’haleine ; puis il lui dit : Vousvoyez, Mon- 
sieur, comme je me porte bien. 
À cette première audience, dom Pedro por 


(RS 
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toit son chapelet à la main. Il représenta au roi 
l'intérêt général qu'avoient tous les princes catho- 
liques à la ruine ou à la conversion des hérétiques, 
et les grandes guerres que son maître avoit faites à 
ce dessein. Puis changeant de propos, il lui dit —eurs 
que le roi catholique souhaitoit de s’allier plus entre- 
étroitement avec lui, et de faire des mariages entre Foi 
leurs enfants, pourvu que le roi quittât l'alliance 
et la protection des F'ays-Bas. Le roi lui répondit 
franchement queses enfants étoient d'assez bonne 
maison pour trouver parti; qu'il ne desiroit point 
des amitiés contraintes et conditionnées ; qu'il ne 
pouvoit abandonner ses amis; et que ceux qui n° en 
voudroient pas être, se CE Urpiant d’avoir été 
ses ennemis. 
Dom Pedre là-dessus exalta la grandeur et la 
puissance d’Espagne. Le roi, sans sémouvoir, lui 
fit connoître que c’étoit la statue de Nabuchodo- 
nosor, composée de diverses sortes de matières, 
et qui avoit les pieds d'argile, Dom Pedre en vint 
‘aux reproches et aux menaces. Le roi lui rendit 
| bientôt son change, et lui dit que si le roi d’'Es- 
| pagne continuoit ses attentats, il porteroit le feu 
LT dans lEscurial ; et que sil montoit une 
| fois à cheval, on le verroit bientôt à Madrid. 
| L'Espaonol lui répondit arrogamment : Le roi. Répar- 
| François ÿ fut bien. C’est pour.cela, repartit le en 
roi, que j'y veux aller venger son injure, celle de part 
| de la France et les miennes: SU 
Après quelques paroles un peu hautes, le roi 
abaissant le ton de la voix, lui dit : A7. l’ambas- 
| sadeur, vous étes Espagnol, et moi. Gascon, 
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Dom 
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du roi. 
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ne nous échauffons point. Ils reprirent donc les 
termes de douceur et de civilités. 

Une autre fois le roi lui montrant ses bâtiments 
de Fontainebleau, et lui demandant, que vousen 
semble? I répondit, qu’il lui sembloit qu’il avoit + 
logé Dieu bien à létroit. Il n’y avoit encore pour 
lors que les deux chapelles qui sont dans la cour, 
en ovale, et qui sont véritablement assez petites. 
Le roi ne put pas souffrir qu’il accusât sa piété, et 
lui répondit un peu vertement : Vous, MM. les 
Espagnols, ne savez donner à Dieu que des 
temples matériels; nous autres Français ne 
de logeons pas seulement dans des pierres, nous 
Je logeons dans nos cœurs; mais quand il seroit 
logé dans les vôtres , j'ai peur qu’il ne Seroit que 
dans des pierres. 

De Fontainebleau ils vinrent à Paris, où Ne 
lui montrant un jour sa oalerie du Louvre, et lui 
en demandant son avis : L’ Æscurial est toute autre 
chose, dit dom Pedre. Je le crois, repartitle roi; 
mais ÿ a-t-il un Paris au bout, comme à mes. 
galeries ? 

Un jour dom Pedre voyant au Louvre l'épée 
du roi entre les mains d’un poriemanteau, sa— 
vança, mit un genou en terre, et la baisa, ren- 
dant cet honneur, disoit-11, à la plus glorieuse 
épée de la cRrétiétité 

Durant la trève de huit mois dont nous avons 
parlé, le président Jeannin travailla sans cesse au 
traité, Il y eut deux grandes difficultés; l’une que 
le roi d’Espagne ne vouloit point traiter avec les 
Provinces-Unies , que comme avec ses sujels, et 


"4 
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elles vouloient qu'il les reconnût pour pays libres 1608. 
et indépendants ; Pautre, que le prince d'Orange, des Hol- 
dont la puissance et labtotisl s’affoiblissoient ex- 


landais, 
SUTMOTI 
trèmement par la paix, s’y opposoit par mille ar- tés par 


. . r In 
tifices , étant soutenu par la province de Zélande, fe 


qui veut toujours la guerre, et par quelques villes 
| de sa faction. 


On surmonta enfin ces deux obstacles : l'Es- 
pagnol se relächa sur le premier, et avoua qu’il 


| tenoil les Etats pour pays, provinces et Etats li- 
| bres ; et sur ie second, le roi parla si baut au À 
prince d'Orange, qu'il n’osa plus arrêter le cours traité 
‘du traité. Il n’aboutit pourtant pas à une paix aboutit 


une 


| comme il étoit à desirer; mais seulement à une ,,yve de 


trève de douze ans, qui étoit marchande, et assu- douze 


| roit le commerce de part et d’antre. | CE à 


Le bruit de cet accommodement porta la gloire 


du roi par toute l’Europe. Le doge de Venise dit 
| à notre ambassadeur dans le sénat; Que la sei- Grande 
gneurie entroit en nouvelle admiration de la sage louange 


que la 
conduite du roi, lequel ne se trompoit jamais en républi- 


ses mesures , et ne jetoit jamais son coup en vain; os 


qu il éloit le vrai appui du repos et di bonheur de donne à 
| da chrétientée , et qu'il n'y avoit rien à desirer pour notre 
| Ja félicité de son règne, sinon qu’il füt perpétuel, 


Tenri. 


| Eloge d’autant plus beau et plus glorienx, qu’on 


peut dire avec vérité que Venise a toujours été le 
siége de la sagesse politique, et que les éloges qui 
partent de ce sénat sont comme autant d’oracles. 

De tous côtés on recherchoit l’amitié ou la De tous 


|iprotection de ce grand roi, On se remettoit de a. on 


esiroit 


tout à son arbitrage ; on imploroit son assistance ; : son 


‘et:comme il étoit également puissant et sage, aimé amitié 
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Es et redouté, il n’y avoit personne qui réclamät. | 
protec- contre ses jugements, ou qui osàt attAquers cs 
tion. qu'il protégeoit. Mais il étoit si juste, qu'il n’en 
a Lo: W'eprenoit point sur les droits d'autrui, et qu il. 
point ne vouloit point entretenir les rebellions des sujéts ! 
pres contre leur prince naturel. Ilen donnatune bélle 
sujets preuve dans l’affaire des Morisques. #5 : Dh 
contre Nous avons vi-autrefois comme les Mauresjou : 
souve- Darrasins avoient envahi toutes les Espagnes vers \ 
rain. l'an 925. Les chrétiens, avec l’aide des Français, 
les avoient regagnées sur eux pied à pied; si bien 

qu’il né leur restoit plas que le royaume de Gre- 

nade, qui étoit pelit en étendue, mais fort riche 
et extrémement peuplé, parceque tous les restes 

de cette nation infidèle s’étoient retirés en ce-pétat 

Qui espace. Ferdinand, roi d’Arragon , et. Isabelle, 
ol reine de SarHien achevérent de conquérir ce 
risques. royaume-là lan 1492, et ainsi mirent. fin à la 
domination des Maures et à la religion mahomé: 

tane en Espagne, contraignant cesinfidèlesde pren: 

. dre le baptême ou de se retirer en Afrique. Eten 
Or, comme ceux qui avoient ainsi professé 
la religion chrétienne , Pavoient fait par force, : 
ils étoient pour la plupart démeurés mahomé- 

tans dans le cœur ou juifs (car: il y avoit 
plusieurs juifs parmi eux ) , et: nourrissoient 
secrètement leurs :enfanits dans leur .incrédu- 
lité ; à quoi la rigueur des Espagnols contribuoit 
encore beaucoup , : mettant grande distinction 
Les Es- Eutre ces nouveaux chrélens.el lesivieux ; car ils 
pagnols ne recevoient point les nouveaux aux charges: ni ! 
Ka tel aux ordres sacrés: ils ne s'allioient:pointavec eux; 


mal. et qui pis est, ils leur faisoient mile avaniesset 
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les opprinoient à force d'impôts. De sorte que 1608. 
ces malheureux se voyant ainsi accablés, et étant 
trop foibles d'eux-mêmes pour s'affranchir de ce 
joug, ils avoient pensé qu'il falloit s'adresser à 
une puissance étrangère, mais qui fût chrétienne, 
pour ce que celle dé roi de Maroc ou des autres 
princes d'Afrique eût été trop odieuse. Pour cet Hs 
Lee! ils eurent recours, re des députés secrets, von 
à notre Henri, lursqu’il n’étoit encore que roi de ris 
Navarre; puis ; en l'an 1595, quand ils virent qu’il à Henri- 
ayoit mis la ligne à bout, et qu'il étoit au-dessus Gina. 
 deses affaires , ils implorérent encoresa protection. 
|  écouta favorablement leurs propositions > envoya 
| des agents inconnus en Espagne, pour voir l’état 
| de pe affaires, et leur fit espérer qu "11 les assis- 
teroit; et véritablement il le pouvoit faire , puis- 
qu'alors il étoit en guerre avec le roi d’ Done 
et que l’on peut se défendre avec toutes sortes 
d'armes contre ses ennemis. Or! étant revenus en 
cette année 1608, pour le solliciter instamment 
| d'accepter leurs propositions et leurs offres, et 
| pour savoir la réponse de sa bouche même, il 
leur fit entendre nettement que la qualité de roi Illaleur 
très chrétien qu'il portoit, ne lui permettoit pas 7efuies 
| de prendre leur défense, tandis que la paix de 
| Vervins subsisteroit ; mais que si l'Espagnol venoit 
le premier à oadie ouvertement, 1l auroit 
| juste sujet de les recevoir sous sa protection. 

Leurs députés ayant perdu toute espérance de 
ce côté-là, s'adressérent au roi d'Angleterre, qu ils 
| trouvèrent encore moins disposé que lui à leur 
| prêter assistance. Cependant le vent de leurs me- 
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1608. nées étant parvenu à la cour d’Espagne, ÿ causa 
de l’étonnement et de la peur; car ils faisoient 
près d’un million d’ames, et tenoient presque tout 
le commerce, particulièrement celui des huiles, 
qui est fort grand en ce pays-là. 
Leroi Le roi Philippe 1IE ne trouva point d’antre 
pure sûreté pour empêcher le dansereux effet de leurs 
bannit Conspirations, que dé les barmir entiérément de | 
ES ses terres. Ce qu'il fit par un édit du 10 janvier 
‘son de l'an 1610, qui fut exécuté avec beaucoup de 
royau- chaleur, d’inhumanité et de mauvaise foi; car en 
“transportant ces malheureux en Afrique, comme 
he ils l’avoient demandé, on en noya une partie dans. 
ble- la mer, et on dépouilla les autres; si bien que 
me ceux qui restoient à sortir s'étant aperçus du! 
traités Mauvais traitement qu'on faisoit à leurs compa- 
_des Es- onons , se jetérent du côté de France, les uns par 
Paseo pre à Saint-Fean-de-Lus , au nombre de plus de 
cent cinquante mille; les autres dans des vais- 
seaux français, qui les amenèrent en divers ports 
Et des de ce royaume. Mais, à dire vrai, ceux qui vin- 
Fran- rent par terre ne furent guère mieux traités par 
De Français que les autres l’avoient été par les 
Espagnols ; car en traversant les Landes ils furent 
presque tous dévalisés, et leurs femmes et leurs 
filles violées; de sorte que trouvant si peu de sûreté 
dans un pays où ils croyoient trouver du refuge, 
ils s'embarquérent , par la permission du roi, aux 
Hs sont ports de Languedoc et traversérent en Afrique, 
en As. où ils sont devenus implacables et très cruéls enné- 
que, mis de tous les chrétiens. Il en resta quelques 
ml familles daus les villes maritimes du royaume, 
faeure 
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omme à Bordeaux et à Rouen , où l’on soupçonne jt 

lpu’il y a encore aujourd'hui de leurs enfants qui a 

t'uivent en cachette l’obstination de leurs péres. uns en 
Bien loin de vouloir prendre la protection de sn 

és infidèles, le roi avoit de fort grands desseins dessein 

our la ire et pour l'étendue de la religion . de 

hrétienne du côté du Levant; mais il ne vouloit IV, 

joint se déclarer que lorsqu'il auroit si bien or- pour Îa 

lonné les affaires de la chrétienté, qu'il n’y eût Ée 

lus d’appréhension d'aucun oobe ni d'aucune duedela 

livision , et qu elle püt lutter de toutes ses forces HE tn 

jontre un si puissant ennemi , qui est le grand Sei- tienne 

yneur. Dans cette pensée il avoit envoyé trois ou d2ns le 

juatre gentilshommes au Levant, qui, sous pre- ‘"""" 

texte de voyager et de visiter de saints lieux, I! yen- 

reconnoissoient le pays, la disposition des Déulesl ne 

l’état des forces, des places et du gouvernement ‘recon- 

du Turc. Ce qu'ayant bién considéré, il se pro- notre le 

mettoit que lorsqu'il auroit réglé Le intérêts eb P)” 

procuré l'union des princes chrétiens, il ruineroit 

cette puissance estimée si redoutable, dans trois 

ans ou quatre tout au plus, et cela avec une armée 

de trente-cinq mille hommes de pied, et de 

douze mille chevaux seulement ; Alexandre-le- 

Grand n'ayant pas eu davantage de forces pour 

détruire l'empire des Perses, qui sans doute étoit 

plus grand et plus puissant que n'est celui des 

Turcs. 

:. Je dirai quel étoit son grand dessein pour la 

réunion de la chrétienté Horsqne j J'aurai remarqué 

en gros quelques Édos importantes qui se pas- 

sèrent dans les trois ou quatre dernières années 

de sa vie, 
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1608. Comme il travailloit soigneusement "à amasser|, 
11 de l'argent, qui est le nerf de la grd il écou— 


oi toit toujours les propositions qu'on lui faisoit. ; 


Nice pour en recouvrer, d'autant plus volontiers ! que 
RS son dessein’ étoit d’abolir’ les'tailles et d’ôter la 
l'argent gabelle. Le premier ne se pouvoit faure sans di- 
Ru pape minuer de beaucoup son revenu; ainsiil falloit || 
peuple, trouver quelque : autre fonds en la place. Or ce | 
L! veut fonds étoit le domaine de la couronne, lequel il 
dégager vouloit entiérement dégager, et l'écorotife par | 
made quantité de nouveaux droits, entre autres par 
celui des greffes < lesquels eussent été entièrement 
retirés dans cinq ou six ans, el lui eussent rap+ 
porté, disoit-on, quinze “Halioie par an. Mais 
quand il fut mort, la reine Marie de Médicis 
les rengagea plus avt qu als n’étoient aupara= 

‘vant. #1 
Il seroit certes à souhaiter quel’on püi retirer 
ce sacré patrimoine de la couronne, et que l’on 
travaillât à rassembler cette masse que la loi da 
royaume et les soins de tant de sages têtes ont 
faite et composée durant l’espace de tant desiècles; 
_ce révenu, qui a entretenu si long-temps nos rois, | 

el pourroit encore les entretenir avec éclat et 

maonificence , sans être à charge à leur: royaume 2 

sinon dans lé grandes et urgentes nécessités. 

Ftèter Quant à la gabelle, notre Fenri-le-Grand avoit 

la ‘envie dc des “particuliers tous les marais. 
pure salants de Poitou et de Bretagne; et puis quand ! 
tant les 1} les eût éus en sa main, il eût fait vendre son! 
M sel sur les lieux à tel prix qu'il eût voulu, à! 
des marchands qui l’eussent revendu par tout le 


r'oyauine , COMME on y vend le blé, sans aucune | 
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contrainte et sans aucune imposilion. De cette 1608. 
| sorte il n’eût point fallu tant d'officiers, dé gre- 
metiers, de contrôleurs, de commis, d’ EN et 
‘de cent autres gens qui, sans mentir, sont au 
nombre de près de vingt mille, tous nourris et 

-payés aux dépens du roi et du ire et contre 
| lesquels il y a souvent de très grandes plaintes. 
On n’eût point accablé les pauvres paysans que 
l’on impose-au sel, les contraignant d’en prendre 
certaine quantité par an, veuillent ou non; et il 
est certain que le peuple l’eût eu quatre foismeilleur 
marché qu'il:ne la, et que le roi en eül tiré 
davantage d'argent qu il ne fait , sans frais, 
sans peine etsans vexations de ses sujets. 

. Or, le roi cherchant des moyens pour remplir 
ses ST: ae et pour remplacer le fonds des tailles, 
al faut avouer qu'il fit quelques impôts, et même 
| quelques créations d'officiers, et qu’il remua beau- 
coup de choses, qui donnérent sujet de plainte 
à plusieurs personnes; etavec cela, pour s'acquitter 
de ses anciennes dettes, et pour payer les récom- 
| penses.et les pensions de ceux qui lavoient servi 
dans ses guerres de la ligue, il étoit contraint Test: 
de passer à leur profit les avis de plusieurs partis Her 
qu'ils lui proposoient; de sorte qu'il se chargeoit. pour | 
de l’envie et. des reproches , qui devoient Dans s'acquite 
tement tomber sur ces gens-là que sur lui-même. “©? 4 
Mais ceux qui connoissoient bien ses intentions quel- 
| navoient garde de le blamer, comme faisoient ts 
| les autres; et ils appeloient bon ménage et sage et créa- 
économie, ce que quelques-uns Aphelaiese avarice, Mons: 
et soif insatiable. 


Au reste, quoique la volonté de ce prince fùt 
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me se peut nier qu'il ne se soit trompé quelquefois au 
in s Choix des moyens, et que. tous ceux qu'on lui! 
de fournit pour cela n'étoient pas toujours aussi in+ 
3% nocents queses intentions. Il y en eut deux CN | 
cents. Hièrement, dont l’un fit bien du bruit et ne réussit!} 
pas; l’autre a été de très dangereuse conséquence. 
Recher- Le premier fut la recherche des rentes de l'H6- 
che des tel-de-Ville , par laquelle on prétendoit les faire 
nie “u perdre à à ceux qui les avoient mal acquises; et cela. 
der en soi étoit fort juste. Maïs comme la plupart de 
EM ces rentes avoient changé de main, ou avoient été 
bien du partagées, et qu’il eût fallu mn une infinité 
bruit. {e familles, tout Paris s'en émut, et les rentiers 
eurent recours à leur prévôt des marchands. C'é-. 
toit Miron , qui étoit aussi lieutenant civil, fort. 
zélé pour le service du roi, comme il l'avoit bien 
montré en plusieurs rencontres; mais avec cela 
trés homme de bien , et que nul intérêt du monde“ 
ne pouvoit PPREEN de l'intérêt du peuple, don£h 
Miron , il étoit le magistrat. En effet, il le soutint forte-! Û 
prévit” ment; il parla dans les 5 ablés de l’'Hôtel-de- 
DA Ville ; il agit auprés du surintendant avec pareille 
soutient visueur, et fit des remontrances au roi. Mais” 
l'intérêt dafts ces remontrances, véritablement la chaleur ! ë 
peuple. l’emporta à faire quotas comparaisons odieuses 1 
non pas de la personne du roi, mais de certaines à (0 
gens de son conseil, (5 | 
On veur Le Louvre en frémit : les gens de cour s'écriè- | 
irriter rent qu'il avoit blasphèmé ; ceux qu'il avoit notés « 
ss par sa harangue, et les intéressés en ce traité de“ 


contre 
lui. la recherche des rentes, firent tous leurs efforts : 








Fa 
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‘pour mettre lé feu aux oreilles du roi, et pour lui 
persuader de punir rigoureusement cette audace, 
| D'autre côté le peuple ayant appris qu’on mena- ei 
oil son magistrat, prend feu plus vite qu’on neût RE 
| jamais cru; les bourgeais viennent en troupes à pour le 
 J’entour de sa maison pour le défendre, Miron les EU 
prie instamment de se retirer , de ne le point ren- à 
dre criminel : il leur remontre qu'il ny a rien à . 
craindre ; qu'ils ont affaire à un roi qui étoit aussi 

| grand et aussi sage, que doux et équitable, et qui 

| ne se laissoit point emporter aux mouvements des 
mauvais conseillers. 

| Sur cela , ceux quilui vouloient mal em- On con. 
ployoient toutes leurs persuasions pour engager le des . 
roi à l'enlever par force, et à faire valoir son au- faire en. 
torité suprême. Mais il répondit sagement à ces de 
gens-là , que l'autorité ne consistoit pas toujours à réponse 
pousser les choses avec la dernière hauteur; qu’il duroi,et 
| falloit regarder le temps, les personnes et Lisuion digne 

| qu'ayant été dix ans à éteindre le feu de la guerre grand 
civile, il en craignoit jusqu'aux moindres Gén PO 
| celles; que Paris lui avoit trop coûté pour se 

| mettre en danger de le perdre: ce qui lui sembloit 
infaillible s'il suivoit leur conseil, parcequ'il 

| seroit obligé de faire de terribles exemples, qui lui 
 Steroient en peu de jours la gloire de sa clémence 

et l'amour de ses peuples, lequel il prisoit autant 

et plus que sa couronne; qu’il avoit éprouvé en 

cent autres occasions la fidélité et la probité de 
Miron, qui n’avoit point de mauvaise intention, 

mais sans doute croyoit être obligé par le devais 

 desa charge de faire ce qu nl Cab ; que s'il lui 


| étoit échappé quelques paroles inconsidérées , il 


1508. 
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1608. les vouloit bien pardonner à ses services passés; | 
qu'après tout, si cet homme affectoit d’être le mar- 
“tyr di push, il ne vouloit pas lui donner: celte 
gloire, ni s’ättirer le nom de persécuteur et de 
tyran; el qu'enfin cé n’étoit pas dans des occasions 
si avantageuses qu il falloit pousser un Ro 
ges on ie vouloit perdre. "4 
ne ‘Ainsi ce sage roi su, dissimuler prüdemment 
4 Fr Une pèlile esca à pade ; et ne voulut pas même savoir 
pour- Ce qui se passoit, de peur d’être obligé 2 à quelque 
suive coup d'autorité, qui peut-être ‘eût eu de dange- 
cette 
fire reuses suites, Îl recut donc fort huinainement les 
des excuses et les très humbles soumissions dé Miron ; 
Fetes: et au reste, défendit qu’on poursuivit celle re- 
. cherche desrentes, qui avoit causé tant de bruit, + 
Etablis - Lie second moyen dontilse servit pour avoir de 
DU l'arcent, et qui à été de trés dangereuse consé- 
€ 
paulète. quence, c’est la paulète, ou SH annuel. Pour. 
bien entendre ceci, il ms reprendre la chose de 
? 
plus haut. à | 
La Les offices de Hits de. police et de finan- 
justice ces étoient autrefois exercés en France, sous la 
autrefois _ : der del É d 
ad; Première et seconde races de nos rois, par es 
nistrée gèntilshommes ; car la noblesse étoit obligée d’é- 
ro tudier et d'apprendre les lois du royaume. 7e les” 
par is choisissoit pour la maturité de leur âge et deleur 
gentils- jugement ; on les changeoit de temps en temps 


hom- ‘, 

mes, d'un siése à un autre, et 1ls ne prenoïent aucun 
salaire dés parties, mais seulement des gages fort | 
modiques, que le public leur payoit, plutôt par | 

Com. Bbonneur-que pour récompense. Depuis, dans la : 


ment fin de la seconde race , et au commencement de la 


es troisième, la noblesse étant devenue ignorante et 
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fainéanteMBht ensemble, les roturiers et bourgeois 1608. 
qui apprirent la jurisprudence, s'élevérent peu à entre les 
peu dans ces charges, tant de judicature que de Sent 

finances, et commencèrent à les mieux faire va- riers, 
… loir, parcequ'ils tiroient tout leur honneur CRE 

toit leur dignité de là, n’en ayant poiñt d’ail- fait 

leurs par lu naissance , comme avolent les gen- re 

tilshommes. Îls n'avoient pourtant guère d'emploi profit. 

pour les affaires de judicature, d'autant que les 

ecclésiastiques possédoient quasi toute là juridic- 

tion , @E avoient leurs officiers qui rendoient la 
; justice, | 

Cependant le parlement, qui auparavant étoit Le par- 

. comme le conseil d’état du royaume , et un abrévé ete 

des états généraux, étant venu à s’embarr nd France 

la connoissance des différents d’entre les particu- + Ai 
hers , au lieu qu'auparavant il he traitoit que des des af- 
de affaires politiques, Philippe le Bel , ou Aa 
| selon quelques autres, Lonis Hütin son f de: le FAR 
| rendit sédentaire à Paris. Or, comme cœtie com- liers ; et 
| paguie de juges étoit trés illustre, parceque le us 
| roi y prenoit souvent séance, que les ducs et pairs séden- 
et les prélats du royaume en faisoient partie, et pare. 
| qu’on choisissoit ce qu'il y avoit de plus habiles ; 
| gens pour la judicaiure, afin de remplir ces places end 
là, elle mit dans sa dépendance toute la force des tous les 


autres juges royaux, savoir des ballifs et séné- ROLL? 



















juges ses 
chaux, qui, ayant été éauparavant juses souverains, subal- 
devinrent leurs subalternes.  ternes, 


: Long-temps aprés nos autres rois ont encore 
créé à diverses fois plusieurs autres parlements: 
mais par la seule i intention de faire rmiénx rendre 
Ta justice, et saus aucun intérêt pécuniaire ; 


vu 
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1608. tant s'en faut, ils chargèrent leurseoffres de 
nouveaux gages qu'il falloit payer à ces nouveaux 
officiers. 
1. En ce temps-la le nombre dé officiers sm 
nombre tice éloit as petit, et l’ordre qu'on observoit 
RUE pour remplir les charges des pare parfaile- 
de par- ment beau. On avoit accoutumé d’y tenir un re- 
bre oistre de tous les habiles avocats et jurisconsultes ; 
pe _et quand quelque office venoit à vaquer, on en 
métho © En trois, desquels on portoit les noms au 
de que , qui préféroit celui qui lui plaisoit. Mais les 
Von pu jes courtisans corrompirent bientôt cet 
re ordre ; ils persuaderent au roi de ne point s'arré- 
àces 1er à ceux qu’on leur présentoit, et d’en nommer 
Ru un de leur propre mouvement : ce que ces 
persua- gens-là faisoient pour retirer quelque présent de 
É E celui qui étoit nommé par leur recommandation ; 
teurs d'y €t l'abus y étoit si grand, que souvent ces charges | 
nommer éjoient remplies d’ignorants et de faquins , à cause 
avoir de quoi les gens de mérite tenoient la condition 
égardà d'avocat beaucoup plus honorable que celle de | 
ve conseiller. 
Cite. 
Le mal croissant toujours, et les gens riches 
devenant extrêmement friands de ces RS 

pour le Jucre, et leurs femmes pour la vanité, ceux M 

qui gouvernoient se mirent à fabriquer de cette. 

- marchandise, pour la débiter et en tirer de Var Ÿ 
noue gent. Ainsi sous Louis XIL, ses coffres étant. 
elles de- épuisés par les longues guerres d'Italie, on com-M 
et mença à rendre les charges de fines vénales. M 

Toutefois ce bon roi en ayant aussitôt prévu EN 

dangereuse conséquence, avoit résolu de rembour-« 


ser ceux qui les avojent achetées ; mais étaut mor 








| : Se 


DE HENRI-LF-GRAND. 015. 
dans ce bon dessein, Francois 1, duquelil avoit 1608. 
bien prédit qu'il (1) gâteroit tout, vendit aussi celles 
dejudicature , puis en créa de nouvelles par plu- 
sieurs fois , afin d’en tirer de l'argent. 

Depuis, Henri IT son fils créa les présidiaux ; et Sous 
Charles IX et Henri IL, entassant mal sur mal et Fran- 
ruine sur ruine, firent grand nombre d’autres créa- Gi La 
tions detoutes sortes, pour avoir de ces denrées à dé- sous 
biter; et de plus, ils vendoient les charges quand RC 
elles vaquoient, ou par mort, ou par forfaiture. 

Jusque + là le mal étoit fort grañd; mais il n'é- Com- 
toit pas incurable. Il ne falloit que supprimer une detre si 
partie de ces charges , quand elles fussent venues pe 

à vaquer , et remplir l’autre de personnes de capa. ce mal. 
cité et &e mérite. Ainsi, dans vingt ans, on eût ré- 
duit cette foarmilliére d'officiers à un très petit 
sombre , et de fort gens de bien. 

Mais on ne présenta pas l'affaire a Henri-le- 
Grand de ce biais-là; on la lui fit voir d’un autre 
sens. On lui donna à entendre que puisqu'il ne 
| tiroit rien des charges vacantes, étant presque tou- 
jours obligé de les donner , il feroit bien de trou- 
ver moyen de décharger par-la ses coffres d’une 
par Lie des gages qu'il payoit à ses officiers ; ce qu’il Mais au 
feroit en leur accordant la conservation de leurs Ro 
charges pour leurs héritiers, moyennant certaine Je rend 
somme modique qu’ils payeroient tous les ans, incaleu- 


Pa : " - abl 
sans pourtant y contraindre personne; de sorte Fe FH 


| que ce seroit une grace, et non pas une vexation, Llissant 

| Cela fut nommé le droit annuel, ou autrement la _ 
tout paulète 

Pgo 

(1) I disoit sauvent de lui : Ce gros garcon gâtera 

| tout. 
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1608. paulète, du nom du traitant appelé Paulet, qui 
en donna l'avis, et en fut le premier fermier. Tous 
les officiers ne manquèrent pas de payer aussitôt . 
ce droit, pour assurer leurs CHA à leurs en- 
sit dans. a | 
Qui 11 n’est point besoin de dire les inconvénients et 
cause de les maux que cette méchante invention a causés 
Bus. et cause tous les jours; les moins éclairés les con- 
noissent assez, el voient bien que c’est un mal au- 
quel il est Port nécessaire , mais certes très hs | | 
cile présentemént de remédier. DRE | 
Je ne veux point charger cette histoire de Loutes 
les cérémonies et réjouissances qui se firent à la M 
naissance et aux baptémes de tous les cathe de L 
Henri-le-Grand, ni à divers mariages des princes | 
et grands de la cour, entr'autres du prince de « 
Condé et du duc de Vendôme, qui se Rent au 
mois de juillet de lan 1609. nt 
1609. : Le prince de Condé épousa CharlotteMargu ue- . 
Mariage rite de Montmorency, fille du connétable, la- 
quelle étoit merveilleusement belle, et avoit l'air 0 
de  tout-a-fait noble. Aussi le rot Vafant considérée, : 
Condé. en fut plus vivement frappé qu’il n'avoit jamais 
été de pas une autre : ce qui causa peu aprés la 
retraite du prince de Condé, qui lemmena en « 
Flandre, et de là se retira à Milan; non sans que 
le roi eût un extrême déplaisir de voir le premier # 
prince de son sang se jeter entre les bras de ses 1 
ennemis. | EUR 
Le duc de Vendôme épousa Had bte de « 


SRE je 
CPE SE, RER 


Passions 


Mariage 
du due Mercœur , laquelle il avoit fiancée dès lan 1597, 4 

n à Te 0 20 
ns ainsi que nous l'avons dit; et toutefois la mère de M 


fille étant fort altière et fort glorieuse , appor- « 
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toit dè grandes répugnances à l'accomplissement 
de ce retage ; de sorte qu’il ne se füt jamais fait, 
si le roi ne s’en fût mêlé. Ce ne fut pas une dés 
moindres peines qu'il eut en sa vie, que de flé- 
Chir cet esprit difficile; il n’y employa toutefois 
que les voies de douceur et de persuasion , et ne 
se conduisit en cette affaire que comme un père 
qui fait l’amour pour son fils, et non pas comme 
un roi, qui veul être obët. 

Je ne parlerai point aussi de ses divertissements 
ordinaires, la chasse, les bâtiments, le jeu, les 
festins et la promenade, J’ajoutérai seulement que 
dans ‘les festins et dans les carousels , il vouloit 
paroitre aussi bon compagnon et aussi dé oit que 
pas un autre; qu il étoit de belle humeur le verre 
a la main, quoiqu'il fût assez sobre ; que sa gailé 
et ses bons mots faisoient la plus douce partie de 
la bonne chère; qu’il ne témoignoit pas moins 
d'adresse et de vigueur aux combats, à la barrière, 
Aux coufses de bague et à toutes les galanteries, 

que les plus Jeunes seisneurs; qu'il se plaisoit 
même au bal, et qu’il dansoit quelquefois ; mais, 
a dire le vrai, avec plus d’enjouement que de 
bonne grâce. Quelques-uns trouvoient à dire qu’un 
si grand prince s'abaissat à folûtrer de la sorte, et 
qu'une barbe grise se plût encore à faire le jeune 
homme. On peut dire, pour lexcuser, que ses 
grands travaux d'esprit avoient besoin de ces dé- 


1 Geg- 


Quels 
étoient 
les di- 
vertisse» 
merits 
du roi, 


sement Mais je ne sais pas ce qu'il faut ré- Haimoit 


pordre à ceux qui lui reprochent qu'il a trop aimé 
| le jeu des cartes et des dés, peu séant à un grand 
| roi, et qu'avec cela il n’étoit pas beau joueur, 
| mais âpre au gain, timide dans les grands coups» 


un peu’ 
trop le 
jeu. 
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1609. et de mauvaise humeur sur la perte. À cela; je crois 
qu'il faut avouer que e’étoit un défaut dans ce roi; 
qui n’étoit pas exempt de taches, non plus que lé 
soleil. | 

Sa fragi- XI seroit à souhaiter ; pour l'honneur de sa mé- | 

lité éoit moire, qu'il n’eût eu que celui-là. Mais cette fra- 

extr êrne 

pour Les Si Lité Éontintiôlle qu “l avoit pour les belles fem- 

femmes, ines, en étoit un autre bien plus blämable dans un 
prince chrétien , dans un homme de sou âge, qui # 
étoit marié, à qui Dieu avoit fait tant de orâces, 4 
et qui rouloit tant de grandes entreprises dans son « 
esprit. Quelquelois il avoit des desirs qui étoient w 
passagers, et qui ne l’attachoient que pour une « 
nuit; mais quand il rencontroit des beautés qmi le 
frappoient au cœur, il aimoit jusqu'à la folie; et 
‘dans ces transports, il ne paroissoit rien moins que 4 
Hénri-le-Grand. 

Cette La fable dit qu'Hercule prit la quenouille , et 
ps fila pour l’amour de la belle Omphale : Henri fit ! 4 
to He quelque chose de plus bas pour ses maîtresses. Il se 1 

des  travestit un jour en paysan, et chargea un fardeau 4 
Sr de paille sur son cou, pour pouvoir aborder ma-« 
ses. dame Gabrielle; et l’on dit que la marquise de 

Verneuil l'a vu plusieurs fois à ses pieds essuyer | 

ses dédains etses injures : exemples que les princes! 

doivent bien recarder, pour nese pas laisser aveu-" 

gler à cette malheureuse folie, qui abâtardit les #) 

courages Les plus héroïques, et pis les personnes # 

les plus é minentes. + + 
Thonon OA feroit vingt romans des intrigues de ses di-M 
quatre Verses amours avec la comtesse de Guiche, quand | 

de ses {1 n’étoit encore que roi de Navarre; avec Fécautil } 


maîtres à 
ses, line du Beuil, qu’il Gt comtesse de Moret; et avc 
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| Charlotte des Essarts , Sans compter beaucoup 1609. 
d’autres dames de tontes qualités, qui faisoient 


gloire d'avoir quelque charme pour un si grand 
roi. 

La haute estime et l'affection que les François Cela 
avoient pour lui, empèchoient que lon ne s'of- étoit 
fensät si. fort de ce libertinage scandaleux: mais “et 
Ja reine sa femme en avoit un extrême chagrin, étoit 
qui causoit à toute heure des piquotcries entre oi 
eux, et la portoit à des dédains et à des humeurs avec ia 
fâcheuses. reines 

L'’énnui et le déplaisir de ces brouilleries do- Etrotar: 
miestieques vétardoient, assurément l'exécution du et 
grand dessein qu'il avoit formé pour le bien et le Ho 
repos perpétuel de la chrétienté, et pour la des- 
truction ensuite de la puissance ottomane. 

Plusieurs en ont parlé diversement; mais voici Quel 
ce que j'en trouve dans les Mtisires du duc de di 
Sully. Il devoit bien en savoir quelque chose, dessein, 
étant aussi avant, comme il étoit, dans la off: 
dence de ce roi, C’est pourquoi il faut nous en 
rapporier à lui. 

Le roi, dit-il, desirant acheminer les projets 


qu'il avoit concus apres la paix de Vervins, crut moyens 


‘qu il falloit premiérement établir en son royaunie Se il 


une tranquillité inébranlable, en réconciliant A serv 
ervoit 


lui et entre eux tous les esprits, et Gtant toutes DES. 
3 Ho paiiss RES « : RAS + acue 
les causes d’aigreur; qu'avec cela il étoit néces- ,jiner. 


saire de choisir des gens capables et fidèles, qui 


vissent en quoi son bien et son État pouvoient 
s'améliorer , et de s'instruire si bien en toutes ses 
affures, qu'il püt prendre des conseils de lui- 
mème, et discerner les Eons et les mauvais, les 
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1609. entreprises faisables ou impossibles, et celles qui 


étoient pr oportionnées à ses.revenus; Car la dé-. 


pense qui. se fait au-delà, attire les malédictions 
des peuples, qui sont ordinairement suivies de . 


celle de Dieu. | | fe 


Fou Me IL accorda donc un édit aux -huguenots, pour 
eliet , 1 


accorde 
un édit donna un ordre certain et fixe pour acquitter. ses 


genes dettes et celles du royanme, contractées par les 
désordres du temps, par les profusions de ses de- 
ee 


ses ‘ : . . 
dettes, Mes et des places qu’il lui avoit fallu faire durant 


cequi la lisue, Sully lui fit voir un mémoire, l'an 1607, 


rétablit : : A ‘11: | 
la répu- PAT lequel il en avoit acquitté pour 87 millions; 


tation et ce qui rétablit la réputation et la bonne foi de la 

Nr France envers les étrangers, ahez lesquels elle 

France. étoit fort décriée. | 

nd Cela fait, il travailla chute pour s’ad- 
joint joindre dans son grand dessein tous les potentats: 

tous les chrétiens, en lois offrant de leur donner tout le 


poten- Ë 3 : oies | , 
tats fruit des entreprises sur les infidèles, sans en ré- 


chré- server rien pour lu; car ilne Da point, de 


tiens. en 
leur pro- soit-il, d’autres Etats que la France. 


metiant  [lse proposa aussi de chercher toutes les occa- 


toutes 
10 con. Sions d’éteindre les discordes, et de pacifer les 


quêtes ; différents d’entre les princes chrétiens, dès aussitôt 

AFTER qu’il les verroit naître; et cela, sans aucun intérêt 

accom- que celui de la ré; juation de prince généreux, dé- 
todant sintéressé, sage’ et équitable. 


leurs 
diffé. Il commença à se faire pour amis.et associés, 


rents. les princes et États qui lui sembloient les. mieux 


Les disposés envers la France, et les moins opposés à 


princes 


Qu'ilse 325 intérêts; comme les Etats où Provinces- Unies, 


faire vivre en paix les deux relisions. Se il” 


vanciers, et par les paiements et achats des hom: . 
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| les Vénitiens, les Suisses el les Grisons. Puis les 1609. 
[ayant attachés à lui par des licns trés étroits, il se » ob 
mit à ménager les trois puissances royales du is. 
Nord ; savoir : Angleterre, Danemarck et Suède 3 
à discuter et vuider leurs différents, et même 4 
| tâcher de les réconcilier avec le pape, ou du Com- 
moins obtenir une cessation de haine et d’ini- pe 
| mitié, par quelque formulaire de la maniére commo- 
| ile auroient à vivre ensemble; laquelle eût té “€ ke 
| avantageuse au pape, en ce qu'ils l'eussent reconnu LE 
| pour premier prince de la chrétienté, quant au sn 
| temporel, et en ce cas-la, lui eussent rendu tout nn 
respect. Il tâcha ensuite à faire la même chose 
| entre les électeurs, les Etats et les villes impé-avec les 
| riales; étant obligé particuliérement , disoit-il, DE 
| de prendre soin dr empire qui avoit élé fondé 
| par ses prédécesseurs. Aprés il ft sonder les sei- A vec tea 
| gneurs de Bohème, de Hongrie; de Transylvanie sei- 
| et de Pologne, pour savoir s'ils né concourroient pe. 
| pas avec jHA nie le dessein d’ôter et déraciner hême, — 
| pour jamais tout sujet de trouble ct divisions dans + EE: 
la chrétienté. Il traita après cela avec le pape, ‘logne. 
| -qui approuvoit et louoit son entreprise, et desiroit 
y contribuer de sa part de tout ce qui lui seroit 
possible. 

C'étoient-là les dispositions à son srand dessein, 
dont je vais vous faire voir le plan raccourci. 

11 desiroit réunir si parfaitement toute la chré- Pin 


| 
| 
tienté, que ce ne füt qu'un corps qui eût été, et raccour- 
| 
| 





re : Ë : É ci du 
- se fût appelé la république chrétienne. Pour cet sand 


effet, il avoit déterminé de Ja partager en quinze Po 
e 
RME ou états, qui fussent, le plus NU 1LSC Honsi : 
| pourroit, d’égale force et puissance, et dont les IV. 
’ *k 1 
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- 1609. JTimites fussent si bien spécifiées par le consente 
1 ment universel de toutes les quinze, qu'aucune ne 
vémloit Jos DA outrepasser. Ces quinze dominations étoient | 
os tager ; à ; 
la chré- le Pontificat ou Papauté , l'empire d Allemagne , 
tienté ]a France, l'Espagne, É Grande-Bretagne, la 
Fa Hongrie, la Bohème, la Poloone, le NE | 
domina- Ja Suède, la Savoie ou royaume de Lombardie, la 
fes seigneurie de Venise, la république fialique, ou 
des petits potentats et villes d’Etalie, les Belges ou 
Pays-Bas, et les Suisses. 
Savoir, De ces Etats, il y en eût eu cinq SuCCESsiÉS : M 
Fe Fe France, Espagne, Grande-Bretagne, Suide ct A 
méset Lombardie; six électifs : Papauté, Empire, Hon- 
er Brie; Bohème, Pologne et Danemarck; quatre « 
As républiques, deux douter eussent été Hupiaies | 
tiques, savoir : les Belses et les Suisses; et deux 
aristocratiques ou seloncuries : celle de Venise, et : 
celle des-petits princes et villes d'Italie. 
Ce Le pape, outre les terres qu'il possède, devoit 
so avoir le royaume de Naples, et les hommages, | 
pape, tant de la république Sous que de l'ile. rte É 
Sicile. | 
La sei- La seigneurie de Venise eût eu la Sicile en foi 4 
men et hommage du saint siége, mais sans autre droit | 
PA ne d’un simple baisement de pied et d’un crucifix À 
d’or, de vingt en vingt ans. 
Dés Le répablique haie eùt été composée des : 
bliqne états de Florence, Gênes, Luques, Mantoue , 
laliqne; Panne, Modène, Monaco ei autres petits princes F 
et seigneurs, et eût aussi relevé du saint siége, lui | 
payant se salement, pour toute redevance, un cru- 
cifix d'or de la valeur de dix mille francs. 


MR . ss 
Leur. Le duc de Savoie, outre les terres qu’il possé- 


de 
Savoie ; 





DÉVHENRI-HELCRCXD. 38: 

F doit, eût encore eu le Milanais; et le tout eût été 1609. 
érigé en royaume par le pape, sous le titre de 

royaume de Lombardie, duquel on eût distrait le 

Crémonais, en hs de Monferrat, que Von y 

eût join£. 

Or eût incorporé avec la république Head La répu- 
où des Suisses, la Franche-Comté, l'Alsace, le P Aie 
Tirol , le pays de Trente et leurs RéPAAREES et Buées 1 
cile eùt fait un hommage simple à l’empire d’'Alle- 
magne, de vingt-cinq ans en vingt-cinq ans. 

On eût établi toutes les dix-sept provinces des : Ceïle 


ñ 
} 





Pays-Bas, tant les catholiques que les protestantes, des pro- 

en une république libre etsouveraine, sauf un pa- des 

reil hommage à l'empire; et on eût grossi celte Lits 
ass 


domination se duchés de Clèves, de Juliers, de 
Berehe ei de la Mark, de Ravensiein et autres 
pelites seigneuries voisines. 
_ On eût joint au royaume de Hongrie les étais Le 
de ransylvanie, de Moldavie, ei de Valachie. ré 
4” empereur eût renoncé à Saperandir jamais, GE 
ni lui ni les siens, par aucune confiscation, deshé- grie, 
rence, ou réversion de fiefs masculins; mais cût L’em- 
cusposé des fiefs vacants en faveur des personnes EU 
hors de sa parenté, par lavis ei consentement des libre 
|| électeurs et princes de l'empire, On fût aussi de- es 
| meuré d'accord que l'empire désormais n’eût pu,  ? 
pour quelque occasion que ce fût, être tenu consé- 
culivemcnt par deux princes d'une même maison, 
de peur quil ne s’y perpétuât, comme il faisoit 
depuis long-temps en celle d'Aütriche. 
Les royaumes de Hongrie et de Bohême eussent Bohême 
été pareillement electifs a les voix des sept élec #t Hon- 
grie eus- 


teurs, savoir : 1° celle des nobles, clergé et villes PA été 
électifs, 
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1609. de ces pays-là; PAGE À à pape; ÿae de l'empereur ; ; 
4." du roi de France; 5.° du roi d'Es spagne; 6.° du 
roi d’ Angleterre ; 7 ° des rois de Suède, de Dane- 


marck et de Pologne, qui tous trois n’eussent fait 


RU une voix. ‘ à 
Ca Outre cela, pour régler tous les différents qui 


conseil fussent nés entre les confédérés, et les vider sans : 


généra 
pour ces Voie de fait, on eût établi un ordre et forme de 


quinze, procéder par un conseil général composé - de 


aomina- 
tions, de S0IZANte personnes , quatre de la part de chaque 


soixante domination ; lb on eùt placé dans qnelue 
P°T\ ville au Pers de l'Europe, comme Metz, Nancy, 


sonnes, ; . 
Trois Cologne ou autre. On en eüt encore fait trois 
taie es, autres en trois différents endroits, chacun de vinot 
“a hommes, lesquels tous trois eussent eu rapport 
vingt. au conseil général. 
De pl V le ce conseil général , qu’ 

Ordre e plus, par l'avis de ce conseil général , qu'on 
pour eût pu appeler le sénat de la république chrétienne, 
elpC- # . l 
chere on eût établi un ordre et un réglement entre les 


laty- souverains et les sujets, pour empêcher d’un côté # 
l'oppression et la tyrannie des princes; et de Pautre, 


Jannie, 
et les . 
xebel. les plaintes et les rebellions des sujets. On eùt en- 
que core réglé et assuré un fonds d'argent et d'hommes, 

secourir auquel chaque domination eët contribué, selon la 
1e Pt0- cotisation faite par le conseil, puur aider les domi- 
li. nations voisines des infidèles contre leurs altaques ; 
nesdes savoir : Hongrie et Pologne, contre celle du Furc; 
ne et Suède et Pologne contre les: Moscovites et les 

Tartares. 
Troisca- Puis, quand toutes ces quinze dominations 


net eussent été bien établies avec leurs droits, leurs 


raux,un gouvernements et leurs limites (ce qu’il espéroit É 
Fins” Pouvoir faire en moins de trois ans), elles eussent 











2 A he 2 


| Ÿ, 

DE HENRI-LE-GRAND. 3925 
ensemble, d'un commun accord, dir trois capi- 1609. 
taines SÉNÉTAUX , deux par terre el un par mer, qui La 
_eussent attaqué F0 à-la-fois la maïson ottomane ; pr 
à quoi chacune d’elles eût contribué certaine quan- faire la 
tité d’hommes, de vaisseaux, d’arüllerie et d’ar- FC 
| gent, selon la taxe qui en étoit faite. La somme en Tures. 
| gros de ce qu'elles devoient fournir, montoit à Quelles 
deux cent soixanle-cinq mille hommes d’infan- al 
terie, ciiquante mille chevaux ; un attirail de deux Mir 
cent ‘He pièces de canon, avec les charrois, 
officiers et munitions à proportion , et cent dix-sept 
grands vaisseaux et galères, sans compter les vais- 
seaux de moyenne grandeur, les brülots et les na- 
vires de charges. 

Cet een étoit avantageux à tous les ra seule 
princes et états chrétiens ; il n’y avoit que la seule sen 
, maison d'Autriche qui en eût souffert dommage, Are 
et qui eût été dépouillée pour accommioder les souffert 
autres; mais on avoit fait le projet de la porter à y HUE 
consenür de oTé ou de. force, en, cette maniére : sement. 
premièrement, il faut sapposer que du côté d’ftalie, nu côté 
le pape, les Vénitiens et le duc de Savoie étoient d'Italie, 
bien informés du dessein du Roi, et qu'ils l’y de- A AN 
voient assister de toutes leurs forces; le Savoyard et la 
Surtout y étant extrêmement animé, parceque le” ds 
roi lui donnoit sa fille ainée en mariage pour son toient. 
fils Victor-Amédée; que du côté d'Allemagne, pan. 
quatre électeurs, Palatin , Brandeboure +Déles ne magne, 
et Mayence, le savoient aussi, et qu'ils Le devoient La 
Va favoriser ; que le duc de Bavière avoit leur parole  &iec- 
et celle + roi, qu’on l’éleveroit à Rép et AGREE 
que plusieurs His villes impériales s'éloient déjà fait te 


adressées au roi pour le snpplier de les honorer de due de 
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1609. sa protection et de les maintenir dans leurs privie M 
Bavière ]6o ges, qui avoient été abolis par la maison d’Au « 


eimne- V. 
Ho triches que du côté de Bohême et de Hongrie, il : 


De Po- avoit dé intellisences avec les seigneurs et la nc 
jet et Hlesse, et que Le peu} ples y étoient si désespérés de ! 
grie, les la pesanteur du joug, qu’ils étoient prêts de le 
se secouer, et de se donner au ae qui leur ten- « 
et la no: dTOIE ls bras. ù 
blesse, Toutes les dispésittnsiil étant ainsi branle j 
Affaire arriva l? affaire de Clèves, dont nous parlerons tout 
a à cette heure, laquelle lui fournissoit-une belle oce M 
arrive à Casion de commencer -l’exécntion de ses projets: 
pere Elle devait se faire de cette sorte. 4 

ps À yant mis sur pied une armée de quarante He + 


éclore hommes, comme il fit, il devoit tout en marchent 
ce 


grand dépêcher des ambassadeurs verstous les potentats M 
dessein, de la chrétienté, pour leur donner xpart de ses 
Leroi justes el saintes intentions, Puis , sous prétexte 


en È 
chant «e dater à Clèves, il se fût saisi de tons les passages 
fàx de ja Meuse, eb ent atlaqné tout d’un coup Char- 


Pis des lemont, Mastrich ét Namur , ui étoient peu mü- 
àze8s : : 
delh ‘is. Âu même Lemps, toutes les grandes villes des 


Meuse. Pays-Bas eusseut crié liberté; les seigneurs se fus- 


MC sent mis aux champs avec pareil dessein, eussent 
Flandre arboré le lion belgique avec les fleurs dé lys. Les # 


Se Hollandais enssent occupé toûtes les côtes avec 


fussent 
révol. leurs vaisseaux en trés grand nombre , pour fer- 


tées : les merde commerce de la mer aux Etat ds comme 4 
Hollun "on leur eût fermé celui de terre du côté de F PanCes- 
essent Ce qu’on vouloit faire , afin de hâter les pers A 
ARR de secouer la domination des Espagnols, et des'rs à 
Les FlA- dresser au roi el atx princesses associés, pour prier M 
mands Îc roi d'Espagne de lès vouloir mettre en liberté ; 


eussent 
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et d’avoir la bonté de leur rendre la paix, laquelle 7609: 
ils ne pouvoient jamais espérer , tandis qu'iis se- ne 
rolent sous sa domination. pagne 

Il y a toutes les apparences qu approche d’une a rh k 
si puissante armée, par les intelhisences des prin- rt 
| cipaux seigneurs, par le branle des 2 randes villes, liberté. 
| par l'amour que ces peuples ont toujours eu pour 
la liberié , la Flandre se füt toute soulevée , prin- 
cipalement lorsqu'elle eût vu le merveilleux ordre L'armée 
et l’exacte discipline de ses troupes, qui enssent duroi 
vécu en bons hôtes, payant par-lout, et ne faisant a dt 
aucun outrase, sur peine de la vie; et quand on ordre. 
eût reconnu qu'il ne travailloit que pour le bien Leroi 
et le salut des peuples, ne se réservant rien de RE 
loutes ses conquêtes que la gloire et la satisfaction servé de 
de rendre ces provinces à, elles-mêmes «sans en 565 con- 
retenir un seul château ni un seul village pour lui. que 

Au même temps qu'il eùt mis la Flandre dans eût, 
un état libre, et qu’il eût accom: modé le différent ot 
de la saccession de Cléves, tous les princes inté- princes, 
ressés en celte affaire, les électeurs que nous avons i ié 
nommés, et les députés de plusieurs 9 grandes villes Pr 
devoient le venir remercier, et plus le supplier laisser 


de vouloir joindre ses prières et son autorité aux ae 
supplications qu'ils avoient à faire à l'empereur , l'empire 
pour le disposer de laisser les états et les villes de, hote 
l'empire en leurs anciens droits et immunités, sur- è 
tout en la libre élection d’un roi des Four 

sans y user plus d’aucunes pratiques , contraintes, 
promesses et menaces; et que, pour cet effet, il 

fùt dès l’heure résolu qu’on en éliroit un d’une 

autre maison que celle d'Autriche. [ls étoient con- 


venus entr'eux que ce seroit le duc de Bawière. Le 
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1C09. pape se füt joint avec eux pour ceite réquisilion, - 


etils l’eussent faite avec tant d'instance, qu'il eùt 


été difficile à FR RERTA qui n’eûl por! été AT 4 
de la refuser. 185 
Bohè-  Semblable requête eût été Li au roi et à ses 4 


me , 
fon. associés, par les peuples de Bohème, Hongrie, 
grie,Au- Autriche, Styrie et Carinthie; surtout pour le droit 
ane qu'ils avoient d’élire eux-mêmes leur prince , et de 
fit Se metire en telle forme de gouvernement qu ils 
LR 
méme juvercient la meilleure, par l'avis de leurs amis ct 
riere. 
E alliés. À quoi le roi chndesc tel one eût usé de 


toutes sortes d’honnêtetés, de prières et de defe- 


rences, même au-dessous de sa dignité, pour faire A 


voir qu'il n’entendoit point tant se servir: de da 
force que de l’équité-et de la raison. 
ne À Après cela, le Savoyard, par même voie, eùt 
Savoie demandé au roi d’Espagne, avec toutes sortes de 
eûtde- civilités, et au nom de ses enfants, qu'il lui plût 
ue leur donner la dot de leur mère, aussi bonne et 
d'Espa- avantageuse que l’avoit eue leur tante Isabelle; et 
LRO en cas ze refus, le roi devoit permettre à Lesdi- 
ge de sa He es de lassister de quinze mille bommes de 
enanie, 


la plupart des princes d’Ftalie. 
Lepape Cela fait, il devoit, avec ses associés , prier le 
pe pape et les Vénitiens Aa comme arbitres 
nitiens 4 : . 6 
fussent entre lui et le roi d’Espagne pour Lerminer amia- 
Q - hp! * ’ . de \ ne 4 
interve-|)Jeinent les différents qui étoient pres d’éciater 


Tes dif entr'eux , à cause de Naples, Sicile, Navarre et 


rents Rte. Et alors, pour montrer qu'il n'avoit. 


de Na- 


r, ni point d'autre am- 
varre , AUCUNE pensée de s’ag Ain DiP autre am 





tés RTE EN NE toi 7 PP 
AR PR PP 


pied, de deux mille chevaux et de cent mille écus 
par mois pour faire la conquête . du Milanois on 
pays de Lombardie. En. quoi il eût été favorisé de 


«a 
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 bition que dafermir 1e repos de la chrétienté , il af 
| se füt montré tout prêt à céder à l'Espagnol la A 
| Navarre et le Roussillon , pourvu qu’il remit Sicile; 
| Naples et Sicile, non point pour lui, car il ne Etle roi 
vouloit point d’ je Etat que la France , mais ie je 
| pour le pape et pour les Vénitiens , pic il droit. 
‘eut cédé son droit sur ces pays. 
+ Enfin, par un légat apostolique, et par les re- 
| montrances de tous ses associés, il eût fait en- 
| tendre son dessein au roi d'Espagne et aux princes 
de sa maison, et l’eût conjuré, par le sang de 
| Jésus-Christ , de lavoir agréable, comme étant 
| saint, pieux, charitable, glorieux ét utile à toute 
la chrétienté. On lui eût avec cela déduit les avan- | 
 tages qui lui en fussent revenus à lui-même: on On eût 
| eùt essayé de lui faire comprendre qu’il en eût été tâché de 
plus riche , moins inquiété et plus paisible ; que PEUT 
| dans vingt ans, l'Espagne, qui étoit presque dé-roid’Es- 
serie, se füt ue et fût devenue le plus flo- PE? 
rissant état de l’Europe. Je pense bien qu'il eût leût 
été fort difficile de lui persuader cela; car Pam f0rc 
bition déréglée et mal entendue embrasse plutôt 
| des res que des corps solides , et aime mieux 
| posséder des pays vastes et déserts, qu'une étendue 
raisonnable qui soit bien cultivée et bien peu- 
plée; mais peut-être que les armes l’eussent con- 
|, vaincu , au défaut de la raison. 

Au reste, le roi avait résolu de renoncer à toute Grande 
prétention ; de ne rien retenir de tout ce qu'il <a : 
conquertoil , de ne rien entreprendre qu'il ne NT 
Peût fait approuver a ses alhés, etqu'il ne les vit tion 
disposés à y contribuer ; de ne commencer point non 


en plusieurs lieux éloignés tout à-la-fois, mais de uséen la 
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160). faire suivre les expéditions de proche en proche , | 
pour- attendant toujours le succès des précédentes avant 
ne que de s'engager à d’autres; de se montrer sans 4 
sein. ambition, sans avarice et sans orgueil dans la disi : 
tribution As lowements, des vivres, des dépouilles 
et des conquêtes ; de favoriser les Etats foibles et « 
nécessileux; d'envoyer toujours quelque recon- l 
noissance honorable et utile à tous capitaines et ! 
soldats qui auroient fait quelque bel exploit; de ! 
n'entrer jamais dans aucune des partialités qui : 
pourroient naître entre ses amis et alliés , mais de « 
paroître toujours égal, équitable et commun ami; 
de traiter honorablement les sens de guerre, avec 
loge , ou avec réprimande, solon qu ls le mérite- 
épicé, et de maintenir exactement la discipline; 
DES: tous désordres , dégâts , violements et w 
incendies , afin qu'il fût reçu partout comme :le # 
_Lbérateur des nations, et celui qui apportoit la 
paix et la liberté, non pas la ruine et la désos w 
| : 
| 





lation. 

Tax Ï prenoït ses mesures, faisoit ses préparatifs, et 
prépara- ressoit ses machines pour parvenir à cette fin, 
he :e. avec tons les soins imaginables depuis huit on neuf! 

posi. ans : 1} faisoit des amis et des alliés de tons côtés, 
dy entretenoit des intelligences partout, avoit gagné 3 

appoi- le collège des cardinaux par de grosses pensions 

tit. avoit attiré à son service tous és bons capitaines 
en Allemagne et en Suisse, et s'étoit aussi acquis N 
ce qu'il y avoit de bonnes plumes dans toute la 
chrétienté , d’autant qu'il vouloit persuader les « 
peuples plutôt que les forcer, et les instruire si W 
bien de ses intentions, qu'ils regardassent ses 
artes comme un secours salutaire. 
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Voilà le plan de son dessein , lequel sans mentir 
étoit si grand, qu’on peut dire qu'il avoit été conçu 
par une intellisence plus qu'humaine. Mais quel- 
que haut qu'il (a, il n’étoit point au-dessus de ses 
forces auxquelles, si les princesneproportionnent 
leurs entr eprises , il arrive qu ‘ils ruinent leur 
État: de mème nn homme qui veut entreprendre 
des procès, ou faire des achats plus que sa bourse 
pe peut porter, est contraint à la fin de vendre son 
fonds, et se noie de dettes et de mauvaises affaires, 
Outre ses forces , qui étoient grandesen nombre, Les 
mais dix fois plus en valeur, étank tous hommes ie 
choisis, et parmi cela y se quatre mille gentils- ne 
HR , capables de tout à la vue de ae roi,le Pour 
prince tone devoit se mettre aux champs avec AR 
quinze mille homme de pied et deux mille che- que le 
vaux ; le prince d’Anhalt ,en Allemagne, eût paru Prince 
avec dix mille ; les iécteurs et le duc de Baviere Hoi 
enavoient SEE deux fois davantage, qui se fussent mise sur 
trouvés à divers rendez-vous au premier coup de he 
trompette; les Vénitiens et le duc de Savoie se des dé 
fussent déclarés chacun avec une armée considé- teurs et 
rable, au premier signal qu'il leur en eût donné. Re 
Pour les Suisses, outre une levée dé six mille magne ; 
hommes, tous choisis, qui venoient au roi, ilen Celle 
eùt eu encore tout autant qu'il eût voulu. Quant Vin: 
au fonds de ses finances, toutes ses troupes étant tiens rt 
| payées pour trois mois, ses places bien garnies , aid 
ses magasins sur la Lie tout-à-fait remplis , re one 
ses capitaines honorés de beaux présents qu'il leur de 
avoit faits , il avoit quatorze millions de livres dans Are 
la Bastille, sept millions entre les mains du tréso- + à 


1609, 
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19. rjier de léparone, qui étoient le RAR AT dei 4 
et l’année précédente; spa autres millions en d’ au- » 
dessein. tres mains; plus le courant, qui étoit de plus de 


vingt-sept millions; et outre tout cela, Sully, son M 
surintendant, l’assuroit de quarante ls d’ex- w 
traordinaire do trois ans; de sorte qu’il eût pu w 
faire la guerre quatre ans sans vexer ses sujéts de 4 
n nouvelles charges. Mais il la vouloit faire si chau- 
As dement, qu’il en pût voir la fin dans peu « de temps; 
guerre Car il roi pour maxime qu’un prince sage, 
tès quand il y est obligé, la doit faire forte et courte, 
FT et d’abord étonnér le monde par des préparatifs 
ment, formidables, parcequ’en ceite sorte la grandeur. 
De de la dépense retourne à ménage , et que les con--" 
fat quêtes qui se font par la craiute des armes, vont 
courte. Lien plus loin que celles qui se font par les armes 
| mêmes. 

Ce Je vous ai dit quel étoit ce AR :iln y a que 
dessein Dieu qui sache quel en eût été le succès. On pent 
AT direnéanmoins, jugeant selon les apparences, quil 

ment devoit être héureux : : car il ne paroissoit aucuñ 


crie prince ni État dans toute la chrétienté qui ne dût le 


D nn 


SU TRS See 


réussi, 
favoriser , ou qui fût disposé à à prendre le parti de 
ayant la maison œ Autriche, sinon le duc de Saxe en Alle. 


prince magne, et le duc de Florence en ftalie. Mais le rot 

paie ee les eùt bien rangés tous deux ; le premier, en assis- 

duesde tant contre lui 1. héritiers de ce duc Guillaume : 

Saxe et qui avoit été autrefois dépouillé de lélectorat par 

in l'empereur Charles V; le second, en suscitant Pise, 
Sienne et Florence à crier liberté , et à secouer le 
joug de la domination des Médicis, 


Ce que Mais il est temps que je vous dise ce ques c'étoit 
c'étoit 


f 
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. que l'affaire de Clèves et de Juliers, qui lui avoit 1609. 





_ fourni l’occasion de prendre les armes , et ouvert l'a que 


ffaire 
les voies pour commencer son grand He de 


Jean-Guillaume, duc de Juliers, de Clèves et Clèves : 


| et 
| de Berghes, comte dé la Marck et 4 Ravenshour», Juliers, 


fils du duc Guillaume et de Marie d'Autriche. sœur 
de l’empereur Charles V, et petit-fils du dnc Jean ; 
étantmortsansenfants, le 25 mars de l'an 1609, Sa Mort de 
succession mit en rumeur tous les États voisins. Il Jean, 
avoit quatre sœurs ; la première, mariée au mar- A oi 
quis de Brandebourg; la seconde, au comte pala- sans 
tin de Neubours; la troisième, au duc des Deux- "5 
in ; la quatrième, au marquis de Burgaw. Les . He 
fine issus de ces mariages prétendoient sa suC- Gispatte 
cession, les plus proches SAT les plus éloignés, par plu- 


sieurs 
et les she les filles. Le duc de Saxe, descendant Al 


d’une fille aînée du duc J ean , aïeul du duc Guil- lière- 


laume, disoit aussi qu’elle tél appartenoit prélé- ent 
rablément d'autant qu’il étoit porté dans le contrat Brande- 
de mariage de cette fille-là, qu'au cas que Les Rte 
enfants Miles manquassent dans la maison de bourg. 


Juliers, la succession reviendroit à lui et à ses 


| descendants. Or, cela étant arrivé, il s’en suivoit 


que la succession étoit ouverte pour lui, Le duc : 
de Nevers prétendoit aussi au duché de Clèves, 
comme portant lui seul le nom et les armes de 
Clèves; et le comte de Maulevrier, par la même. 


raison , demandoit le comté de la Marck; car il 


étoit l'aîné de la Marck ; et en cette qualité Fe pré- 
tendoit aussi le duché de Bouillon et la seigneurie 
de Sedan, qui étoient tenues par le vicomte de 
Turenne, maréchal de Bouillon, L'empereur disoit L'empe- 


que toutes Les prétentions de ces concurrents étoient  T°"T 
disait 
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1609. mal fondées, d'autant que ces terres-la étoient ‘des 


qu'elle fiefs masculins ; qui ue pouvoient écheoir à des. 


étoit dé- 
volne à lilles , et à faute de mâles étoient dévolues à l’em=, 


l'em- pire, partant que c'étoit à lui d’en disposer. Et sur. 
Be : ce droit, il en donna secrètement l'investiture à 
ren. foie d'Autriche, évêque de Sirasbourg , et. 
Léopold l envoya avec des fées pourse saisir de cesterres,, 
LA sous prétexte de la régie, et cependant assigner | 
114 les parties par-devant sa majesté impériale, pour 
dire leurs raisons, 4 

Les poursuites du duc de Nevers et du/comie 

de Maulevrier ne furent pas fort chaudes, d’au- | 

tant qu’on leur fit entendre que les fiefs qu'ils 

* demandoiïentétoientunis et ne se pouvoient démem: L. 

brer. Le droit du marquis de Brandebourg, ei 

celui de Neubourg étant les plus apparents, la plus 
grande contestation d’abord fut entre eux deux. ! 
Ve Le landgrave de Hesse , leur ami commun, s’éloit M 
tandis entrernis de Îles Re et leur avoit fait | 
pe. Passer une transaction de vuider leur différent à € 
D. a lamiable, et de n'employer leurs forces que contre M 
Neu- Îles usurpateurs, l'administration de la succession 
AU. demeurant égale et commune entre eux, sauf les d 
tent, droits des lPempereur. Mais là - dessus Léopold 
Se de d'Autriche arriva avec des troupes et se saisit de M 
Juliers. Juliers. 
au tas Les deux princes, résolus de le chasser, cher- M 
plorent chérent secours de tous côtés. et particuliérement $ 
Passis- implorèrent celui du roi, auquel ils envoyerent 
AN le prince d’Anbalt avec au lettres de l'électeur * 
” Palatin et du duc de Wirtemberg, qui l’assuroient 

que ses armes seroient jusies , puissantes, et avec M 


la grâce de Dieu, victorieuses. Le prince d’ Anbalt. 5 
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| Jui parla sans doute de beaucoup d’autres choses 1609: 
touchant le grand dessein. Le roi recut sa personne : 

avec un accueil trés gracieux , et ses propositions 

avec une joie nompareille : il lui répondit dans Qui leur 
des termes aussi obligeants qu’il se pouvoit, qu'il Ha 
| marcheroïit en personne au secours de ses bons cher en 
alliés, et qu’en attendant qu’il pt monter à che- de 

- val avec l'équipage que doit avoirun roi deFrance, 
| il feroit toujours avancer quelques troupes, cequ’il 

| fit sur la fin de l’année de 1609. Mais au reste, il Mais die. 
le pria de vouloir faire entendre aux princes con- qui “ 
| fédérés, qu'il lui feroient grand tort, s'ils PEN conser- 
soient que son assistance dût apporter quelque pré- Wigic 
judice à Ja ce catholique en ces pays-la ; car mets 
| 11 desiroit qu ’avant toutes choses, l'exercice y en queen 
| ft conservé an même état qu'il étoit au temps de 1° 
| la mort du duc Guillaume, lequel étoit catholique, 

| mais Brandebours et Neubourg étoient protestants. 
L'empereur lui envoya aussi un ambassadeur 

| de ses plus confidents, le prier de ne point favo- 

riser la rébellion et l'injustice de ces princes, et 

| de considérer qu'il ne pouvoit les assister sans faire 

| tort à la region catholique. Henri-le-Grand lui Réponse 
| répondit qu'étant roi très-chrétien, il sauroit bien qu'ilfeit 
| la maintenir et l’'amplilier : mais qu'il ne s’agissoit her 
| pas de ce point-la, qu'il n’éloit question que de 
| secourir ses amis, auxquels 1l ne manqueroit ja- 

| mais, si la vie ne lui manquoit. 

Tout du long de l'hiver il donna ordre aux pré- Vent 

| paratifs de cette expédition, qui n’étoit que la SA 
couverture d’une plus grande. Comme il avoit ré- ordre en 


l : » < A 1 1 . 5 son 
_solu d’en poursuivre lui-même le succès, il avoit royau- 


. me 
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1609. délibéré, avant que de sortir de son royaume, 
des d’y établir un si bon ordre pour le souvernement, 
soruir; qu'il n’y püt arriver aucun trouble. Pourcet effet, 
AO il avoit cru que le meilleur étoit de laisser la ré- 
la gence à la reine; mais 1l vouloitqu elle fut assistée 
régence d'un conseil composé de quinze personnes ; savoir, 
Le les cardinaux de Joyeuse et du Perron; les ducs 
mais lui de Mayenne , de Montmorrency et de Montba- 
donner _: 
in bon 05 les ravéchatlts de Brissac et de Fervaques ; 
‘conseil ; Château-neuf , qui eùt été garde des sceaux de la 
régence, ra le roi vouloit avoir son chancelier 
avec lui); Achille de Harlay, premier président 
du parlement ; Nicolaï , premier président de la 
chambre des comptes; le comte deChâteaux-vieux 


et le seigneur de Liancourt, deux sages gentils- 


hommes; Pontcarré, conseiller au parlement; 
Gêèvres, secrétaire d'état, et SE te Sr tôles 


ë 


des es FRS j 
Etablir De plus, il vouloit élire un pet cc de 
NS cinq personnes dans chacune des douze: ‘provinces 
dans les 0e France; savoir : une personne du clergé , une 


provin- de Ja no! ee une de la justice, une des tartes 


ces ul 
1. et une des corps de villes; et ces douze petits-con- | 


TÉESOr- 


‘tissent seils eussent eu correspondance:et dépendance du. 
grand ; lequel eùt pris les résolutions par là plüra- … 
lité des voix , la rèine n’y ayant que la sienne : en- » 


au 
. grand, 


: 


core n’en eù il pu prendre auçeunc que con formé- | 


ment à l'instruction générale que le-roi avoit, 


dre ss6e, ou que sa majesté n’én eût été avertie, SL 


c’étoit une chose que son instruction n 'expliqut à 
“pas assez clairement. Ainsi, quoiqu’absent, il se 


. retenoit le gonv ernement, et lioit bien: fort les M 


L 


à 


D 


k 
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mains à la rêine, de peur qu’elle ne prit trop ‘d’au- 
torité, et que peut-être on ne ee portât à abuser 
du inndraent. | 

Tandis qu'il appliquoit son esprit à ces choses 
quelques personnes, entr'autres Gonchini et:sa 


1609: 


Quel- 


ques- 
uns 


femme, mirent dans Pesprit de la reine qu’il fal- mettent 


loit, pour lui acquérir plus de dignité et plus d’é- 
clat aux yeux des peuples , et pour autoriser da- 
vantage sa régence, qu’elle se fit sacrer et couron- 
nér avant le départ du roi. Pour lesmêmes rai- 
sons qu’elle le desiroit, le roi ne l'avoit pastrop 
agréable ; joint que cette cérémonie ne se pouvoit 
AT sans beaucoup de frais et sans y perdre beau- 


doit ses desseins, Il avoit une extrême impatience 


| instinct le pressoit de s'en éloigner au plutôt: 

| c’est pourquoi ce sacre le fâchoit; mais il ne put 
| refusér cette marque de son affection à la reine, 
| qui Le desiroit passiounément. 

| Sullÿ raconte qu'il lui entendit dire plus d’une 
| fois : Mon’ ami, ce sacre me présage quelque 
| malhéur: ils me tueront. Je ne sortirai jamais 
de cette ville; j'y mourrai: mes ennemis n’ont 
d'autre remède qu'en ma mort. On m'a dit que: 
je devois étre tué à la première grande magnifi- 
| cencé que je ferois, et que jé mourrois dans un 
 carrosse ; c'est ce qui fuit que quelquefois , quand 
| ÎY suis , il me prend des tressaillements , et que 
je m'écrie malgré mor. | 
|‘ On lui conseilloit, pour éviter les mauvaises: 
prophéties, de partir dés Le lendemnin, et de lais- 
ser là Ce sacre’, qui se pouvoit bien faire sans lui; 


15 





dans 
l'esprit 
de la 
reine 
qu'il 
faut 
qu'elle 
se fasse 
sacrer 
avant 


coup de temps, ce qui le retenoit à Paris et retar- petrate art 


u rOle 


de sortir dé cette ville. Je ne sais quel secret ri y con- 


sent à 
regrets 


16104 
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1616. mais la reine s'en offensa extrêmement; et comme 
j il étoit bon et obligeant, il demeura pour, Ja conz 


Le fe tenter, Ce sacre se ft à Saïat-DiNes le 15 mai; et 
- % Ja reine devoit , le 16. du même mois, faire ‘son 


Fi entrée à Paris, où- l’on dressoit, de ‘magnifiques 
préparatifs pour honorer cette fête. , … 

Déjà les troupes du roi avoient filé au rendez 
yous, sur la frontière de Champagne; déjà la no- : 
ASE accourue de toutes/parts, y avoiLenvoyéses 
équipages : le duc de Rohan alloit recueillir les six 
mille Suisses, et il étoitisorti cinquante: pièces de 
canon de l’ sui Déja le roi avoit envoyé: de- 

_ . mander à l’archiduc et à l’infante, en quelle sorte 
‘ils vouloient qu'il passät par leur pays , ou comme 
_ ami, ou comme ennemi. Chaque heure de retar= 
tee lui sembloit utie année, comme s’il se fût 
oi présagé son malheur à bd ét Certes, Je, ciel 
Aron 2 et la terre n’avoient donné que trop de. pronoslics, | 
tics, qui de ce qui lui arriva. Une très grande éclipse, de. 
blent tout le corps du soleil, qui se fit l'an 1608 ; une 
présager terrible comète , qui parut Parinée précédente; des 
2 tremblements de terre; des manstxes nés en di+ 
Henri vérses contrées. de la Front des. pluies! de sang, 
IV. qui tombèrent er quelques endroïts.;.une grande, : 
peste qui avoit affligé Paris l'an 1606,; des, apparis. 
tionsde fantômes, et plusieurs autres prodiges ; tes 4 
noient les hommes. en crainte e de élu horrible, 
événement, “yvÉ 
Ses ennemis étoient alors dans un profond si 
lence, qui peut-être n'étoit pas: causé, seuleme 
. par la consternation; et par la crainte. du succès de | 
| ses armes; mais par d'attente, qu ‘if avoient de voir" 
réussir mr grand coup ,.qui, éoit toute leur $ 
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éspérance. I} falloit bien qu xl y eût re 1610. 
conspirations sur la vie de ce bon roi , puisque de: Ets 
vinyt éndroits on lui en donnoit avis; puisque lon avis de 
fit courirle bruit desamorten Espagne et à Milan, , plu- 
parunécrilimprimé ;  puisqu l passa un Courier par nr 
la ville de Liége Frs jours auparavant qu 1] ne qu'en 
fût assassiné , qui dit qu’il portoit nouvelles aux : ho 
princes d'Allemagne qu'il avoit été tué; puisqu’à à sa vie. 
Montargis on trouva sur l’autel un billet contenant. 

la prédiction de sa mort prochaine, par un corp 

| déterminé ; puisqu’enfin le bruit couroit par toute 

| la: France qu ñl ne passeroil point cette année-la a et 

qu 11 mourroit d’une mertiragique dansla 5 57 an- 

née de son âge. Lui-même, qui n’étoit point trop Ty 
crédule, ajoutoit quelque foi à ces pronostics , er. joue 
| sembloit être condamné ämort , tant il étoit triste pi 
| eLabattu, quoique de son naturelil ne fût ni crain- craint. 
| tif ni mélancolique. 

IL y avoit 4 Paris, depuis deux ans, un certain Qui 


méchant coquin, nommé François Ravaillac, na- étoitRa- 


va d : : vaillac. 
| tif du pays d'Angoumois, de vile extraction , de 


| poil ronsseau ; rêveur et mélancolique, qui avoit 

| été moine; puis ayant quité le froc avant que 

| d’être’ profés, avoit. tenu. école , et après s'étoit 

| fait solhiciteur d’affaires , et.étoit venu à Paris. On Il est 
| ne sait s’il y avoit été amené pour faire ce. coup 
2% tuer le 

ou si étant venu à un autre dessein " 1l avoit £lC ror, 

induit à& cette ex£crable entreprise par des gens ais. on 
| ne sait 
| qui, ayant connu qu'il avoit encore dans laine bar qui. 
| quelque levain dela ligue, et cette fausse persua-, 

| sion: que le rot alloït renverser li religion catho-; 

| lique en Allemagne, le Jugérent, propre pour ce, 
is NII RE | ; Fe 


indurt à 


Y 
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1610, Si l'on demande qui furent les démons et es 
füries qui lur inspirérent une si damnable pensée, 
et qui le poussèrent à effectuer sa méchante dispo- | 


PAL 


” 


sition , l’histoire répond qu’elle n’en sait rien; et 


qu’en une chose si importante, il n’est pas permis 


de faire passer des soupcons et des conjectures 
S pour des vérités assurées. Les juges .mêmes qui: 


l'interrogérent , n’osérent en ouvrir la bouche, et 
n'en parkèrent jamais que des épaules. M 

: Mais voici comment illexécuta son malheureux 
Leroi dessein. Le lendemain du sacre, 14.° jour de mai, : 
ral le roi sortit du Louvre sûr les quatre heures du 
pour soir, pour aller à l’Arsenal visiter Sully, qui était 
lance : HANOUSE et pour voir en passant les +ppeus qui se 
faisoient sur le pont Notre-Dame et à l'Hôtel-de- 

Ville pour la réception de la reine. IL étoit au 

fond de son carrosse , ayant le duc d'Epernon à son 

Quelles côté ; le duc de Montbazon, le maréchal de La- 
re vin" Roquelaure, la Force , Mirebeau, et 
He Lions premier écuyer, étoient au-devant et 
avec lui. aux portières. Son carosse entrant de la rue Saint 

Son car- à | 2 ° \ 

rosse est HLotioré dans celle de la Féronnerie | trouva à la 
arrêté droite une charrette chargée de vin , et à: la gauche 
LE) une autre chargée de foin, lesquelles faisant em- 
ras,dans barras , il fut contraint de s'arrêter ; car la rue est 
prb de fort étroite, à cause des boutiques qui sont bâties 
conne- Contre la narehlé du cimetière des Saints Inno- 
tie. cents. Le Roi Henri Il avoit autrefois ordonné 
qu’elles fussent abattues pour rendre ce passage-là 


plus libre; mais celà ne s'étoit point exécuté. 


# 


Hélas ! que la moitié de Paris n’a-t-elle été plutôt 


abattue que de Voir le plus grand malheur qu'il ait 


janais vu, et qui a été cause d’une infinité d’au-: 











PARTS 
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tres malhéurs ! Les valets de pied étant passés 


pr 


sous les charniers des Saints Innocents, pour évi-. 


ter lembarras, et n’y ayant personne autour du. 


carrésse, le scélérat , qui depuis long-temps suivait 


opiniâtrement le roi pour faire son coup , remarqua 


le côté où il étoit, se coula entre les boutiques et 
le carrosse, et meltant un pied sur un des rais de 
la roue, et l’autre sur une borne, d’une résolution 
enragée, lui porta un coup de couteau entre la 
seconde et da troisième côte, un peu au-dessus du 


cœur. À ce:coup le roi s’écria : je suis blessé, 
Mais le méchant, sans s’effrayer, redoubla et le 


frappa dans le cœur, dont 1l mourut tout-à- 
l'heure, sans avoir pu jeter qu'un grand soupir, 
L’assassin étoit si assuré, qu'il donna encore un 
troisième coup, mais qui ne porta que dans la 
manche du duc de Monthazon. Après cela, il ne 


se soucia point de s'enfuir ni de cacher son cou- 


teau ; mais se tint-là, Comme pour se faire voir et 
pourse glorifier d’un si bel exploit. 

IL fut pris sur-le-champ, interrogé à diverses 
fois par des commissaires du parlement, jugé les 
Chambres assemblées, et par arrêt , tiré à quatre 
chevaux dans la Grève , après avoir été tenaillé 


aux mamelles , aux Ass et aux cuisses, sans qu {1 chevaux, 


témoienât la moindre émotion de crainte ni de 
douleurs dans de si étranges tourments, ce qui 
confirmoit bien le soupconqu'on avoit que certains 


émissaires, sous le masque de piété, l’avoient 
instruit, et lavoient enchanté par de fausses assu- 


rances qu'il mourroit martyr, s’il tuoit celui qu'ils 


Jui fisoient croire être l'ennemi juré de l'és lise, 


, D 


Ravaile 
lac le 
tue, 


Il est 


tenaillé 
et tiré à 


quatre 


» 
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pin Le duc:d’Epernon voyant le roi sans vie et sans 
ouvre 1e Parole, fit tourner lecarosse, etmena le corps au 
corps du Louvre, où il fut‘ouvert-en présence de vingt-six 
De médecins et: chirurgiens , qui lurtrouvèrent toutes 


quil 11 pouvoit encore vivre trente ans. 
POUOT L. Sd entraillos furent envoyées dès l'heure même 
vivre - y 
encore à Saint-Denis, et enterrées sans aucune cérémonie. 
sol Les péres Jésuites demandèrent le cœur et le por- 
ièrent à leur église de la Flèche, là où ce grand 
roi leur avoit donné sa maison pour y bâtir le 
beau collége qu’on y voit aujonrd’hmi. Le corps, 
embaumé dans un cercueil de plomb couvert 
dune bière de bois, avec un drap d’or par-dessus, 
fut mis dans la debat du roi, sous un daïs, 
avec deux autels aux deux côtés, sur lesquels on 
© Jlest ‘dit la messe dix-huit ours durant ; puis il fut 
<nterré -conduit à Saint-Denis, où on limhuma avec les 
à ae cérémonies ordinaires, huit jours après celui de 
Henri III, son prédécesseur ; car il faut savoir 
que le corps de Henri IIL étoit demeuré jusques- 
là dans l’église de Saint-Cornille de Compièone, 
d’où le duc d'Epernon et Bellegarde, grand- 
écuyer, jadis ses favoris, l’amenérent à Saïiut- 
Denis, et lui firent faire ses funérailles; la bien- 


tibuve ‘168 parties si saines, que dans le cours. de nature, 


séance desirant qu'il füt inhumé avant son suc- | 


cesseur. 


On cela la mort du roi au peuple tout le reste | 


du jour, et jusques bien avant dans le lendemain, 
tandis que la reine disposoit les vrands et le pét- 
Onfait lement à lui donner la régence: Elle: l’'obtint sans 


Ja reine 
régente, beaucoup de difficulté, ayant mené lejeune roi 
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son fils au parlement, et le Pie de: Condé et 161e. 
le comie dé’ Soissons, qui'seuls'eussent pus'y 
opposer; étant absents: Lie premier étoit à Milan, 
Comme nous l'avons dit, 'er:le second, dans sa 
maison de Blandy, où il s’étoit retiré mécontent, 
quelques jours avant le sacre de la reine. 

Quand le bruit de cet accident si tragique fut Etrange 
répandu partout Paris, et qu'on sut assurément ht 
que le roi, qu'onnecroyoit que blessé, éloit mort, dans 
€c Rita d'espérance. et de crünte, qui tenoit 14 à 
cétte grande ville ‘en süspens , élévé tout d’un on y sut 
coup en de hauts cris ét'en de furieux sémisse- pr 
ments. Les uns devenoient immebiles et nie de à 
douleur : les autres couroient lés rues tout épérdus; 
plusieurs embrassoient leurs amis, sans leur dire 
autre ‘chose, sinon : ah! quel PT IL Quelques- 
uns s’enfermoient dans leurs maisons; d'autres se 
jetoiént par terre, On voyoit des femmes éche- | 
velées, qui hurloient et se lamentotent. Les péres 
disoient à leurs enfants : Que deviendrez-vous, 
mes enfants, VOUS avez perdu votre père ? Ceux 
qui avoient plus d'appréhension pour l'avenir, et 
qui se souvenoient des horribles calamités del 
güerres passées, plaignoient lés malheurs de la 
France, et disoient que ce funeste Coup , qui avoit 
percé le cœur du roi, coupoit la gorge à tous les 
Français. On raconte qu'il y en eut plusieurs qui 
“en furent si vivement touchés, qu'ilsen moururent, 
quelques-uns tout sur-le-champ , et les autres peu 
de jours après, Enfin il ne sembloit pas que ce 
fût le deuil dela mort d’un homme seul, mais de 

- Fmottié dé tous les hommes. On eùtdit que chacun 
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1610. avoit perdu toute sa famille, toutson bien. cttoutes 
espérances par la mort de ce;grand roi. , j: 
Sénâge, ‘Il mourut âgé: de 57 ansel cinq mois, le 38° 48 


etle de son règne de Navarre, ct de 21°. de, celui de 


temps 
de sn France. 


règne. 1] fut marié deux fois, comme nous avons dits : 
Sesdeux la première , avec Maurits de France, dont il 


femmes, eut point d'enfant; la seconde, avec Matte de 


Margeuc- 
FE Médicis. Maieuénites étoit. fille Fe roi Henri TT, 


Marie. ejsœurdesrois Fur 1E, Charles IX et Henri Ur, 
d'avec laquelle il fut démarié par sentence des 
prélats députés pour cela par le Saint-Pére. Marie 
de Médicis, comme je l'ai déjà dit, étoit fille de 
François , et nièce de Ferdinand, duc de Flo= 
rence. Îl en eut trois fils et trois fi Iles. 

fLeut - Les fils naquirent tous à Fontainebleau. Le 

vai fls premier, nommé Louis, vint au monde le 27 sep- 

Marie, tembrede l'an 1601 , à onze heures du soir. I fut roi 
après lui, et porta le surnom. de juste, Le second 
naquit le 16 d'avril 1607. Il eut le titre de duc 
d'Orléans, mais point de nom , parcequ'il mourut 
avant que la cérémonie de son baptême eût été 
faite, l'an 1611. Le troisième prit naissance le 
25 avril 1608 : son nom fut Jean-Baptiste Gaston, 
et son titre, duc d'Anjou; mais le second fils Au 
mort, on Le donna celui de duc d'Orléans, qu’il 
a Hors jusqu’à sa mort, qui arriva apte 

* 1660. nicre * 

: Ettrois 
filles, 22 novembre 1602; ainsi elle fut la seconde des 
enfants. On la nomma Elizabeth ou. Tsabeau. Elle 


a été mariée à Philippe IV, roi d'Espagne, et 


T'atuée des filles naquit à Fons 4 


tite cat. , 
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| est morte il y a quelques années. C’étoit une prin- 

| cesse de grand cœur, et qui avoit de la vigueur 

et de la cervelle au-dela de son sexe. Les Espa- 
gnols disoient pour cela quésc’étoit la fille de 
Henri-le-Grand. La seconde naquit au Louvre, 

à Paris, le 10 février 1606. On lui donna le rom 

de Christine. Elle épousa Victor-Amédée, pour- 
lors prince de Piémont, et depuis duc de Savoie, 
l'un des princes du monde qui avoit le plus de 
capacité et de vertu. La troisième naquit aussi au 
même endroit, le 25 novembre, fai de Sainte 
Catherine, es 1609, et eut nom Heurioite Marie. 
C’est la reine d'Angleterre d'aujourd'hui, veuve 
de l'infortuné roi Charles Stuard, que ses sujets 
ont cruellement dépouillé de la royauté et de la 
vie; mais le ciel, protecteur des souverains, a 


LAS LE ’ ; H avora 

glorieusement rétabli son fils le roi Charles IT. AS 
Qutre ces six enfants légitimes, 1} en eut encore She 
natutreis 


huit naturels, de quatre Ares maitresses, de di. 
sans compter ceux qu’il n’avoua pas. verses 
iai- 
De Gabrielle d’Estrée, marquise de Monceaux ;. mp L 
et duchesse de patris en Champagne MIE 1. 
César , duc de Vendôme , qui vit encore, et naquit fils et 
à une fille 
au mois de juin de l'an TR * Alexandre, grand de Go. 
prieur de France, qui est mort prisonnier d’état ; brielle ;, 


et. Henriette, mariée à Charles de Lorraine, duc 


d'Elbeuf. Un fils 
De Henriette de Palsac d'Entragues, qu il fit Fr 
e qe 


marquise de Verneuil , il eut Henri, évêque ” re 
Metz, qui vit encore; et Gabrielle, qui épousa quise de 
Bernard de Nogaret, die de la Valette, HE ee « 

1 


d’hui duc d'Epernon , dont elle eut le duc 


* 15 


AY 
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1610. Candale, mort depuis peu, et une fille maintenant 
religieuse Carmiélite; puis elle mourut l'an 1627. 
Dela . De Jacqueline de Beuil, à laquellé il donna le 
comtesse Cornté de Moret, haquit Antoine, comte de Moret, 
More, qui fat tué au service de M. le duc d'Orléans, à 
un fils; la journée de Castelnaudary, où le due-de Mont- 
morency fut pris. C’éloit un jeune prince dont 
l'esprit et le courage promettoient Keaucoup. Le 
marquis de Vardes épousa depuis cette Jacqueline 

de Beuil, + 
Dema- De Charlotte des Essarts, à laquelle il donna la 
ra terre de Romorantün, vinrent deux filles: J eanne, 
Essarts , Qui est encore abbesse de Fontevrault; et Marie- 
soie Henriette, qui l'a été de Chelles. IF aimoit tous 
" ses enfants lésitimes et naturels avec une affection 
aimoit Pareille, mais avec différente considération. Il ne 
tousses vouloit pas qu’ils Pappelassent Monsieur, nom qui 
ANS; comble rendre les enfants étrangers à leur pére, 


et 
vouloit et qui marque la servitude et la sujétion; mais 
qu'ils 2! ? F4 É PN 
Labo qu'ils l’appelassent papa, nom de 'temdressé’ et 


lassent d'amour; el certes, dans le vieux testament, Dieu 
Papa. prenoit les noms de Seigneur, de Dieu fort, de 
Dieu des armées, et autres, qui marquoient sa 

+ grandeur et sa domination : mais dans la loi chré- 
tienne, qui est une loi de grace.et de charité, il 

nous à ordonné de lui faire nos prières comme ses 
enfants, par ces douces paroles, Notre Pére , qui 

es AUX CieUT. à 

. Som- Il nous reste maintenant de mettre ici une som- 
Lou -maire récapitulation de la vie de cé grand roi, et 
tulation puis de dresser un monument éternel à sa gloire’. 
_deson au nom de la France, qui ne sauroït jamais assez 


histoire, 
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dignement reconnoitre les obligations immortelles 1610. 
qu’elle a à sa vertu héroïque. 

Il fit sentir les premiers mouvements de sa vie 
dans le camp, au bruit des trompettes; sa mère 
le mit au monde avec un merveilleux courage; 
son. aiïeul lui inspira.de la vigueur dés le moment 
qu'il vit le jour, et il fut élevé dans le travail dès 
sa plus tendre enfance. | 

La première connoissance que l’âge lui donna, 
fut pour reeretter la mort de son père , tué au 
siége de Rouen, et pour se voir environné de 
périls deltous, côtés ; lui éloigné de la cour, ses 
amis. défavorisés, ses serviteurs persécutés, et sa 
pefle conjurée par ses‘ennemis. 

»!. Sa mère , généreuse et habile femme, lui donna 
desbeaux sentiments pour la morale et pour la 
politique, mais de fort mauvais pour la religion; 
tdessorte qu'il:fut hnguenot par engagement, et 
mon par élection, Aussi protesta-t-il toujours qu'il 
m’étoitpoint préoccupé; qu'ilétoit prêt à s’'éclaircir, 
“et que Sfonilui faisoit voir un meilleur chemin 
que-ceh»qu'iltenoit , il le suivroit de bonne foi; 
mais jusques-làa qu'on le devoit tolérer, et non 
pas-le persécuter. 

». AlPâge de quinze ans, il se vit chef du parti 
huguenot, et donna des avis si sensés , que les plus 
grands chefs de güerre eurent sujetde les admirer, 
etdessesrepentir de ne les avoir pas suivis. Il passa 
sa première jeunesse, une parlie dans les armées, 
rune païtie dans ses terres de Gascogne, où ül 
demeura jusqu’à l’âge de dix-neuf ans. Il fut alors 
amorcé pour venir à la cour, par des noces aussi 
ilégitimes que funestes, dont, pour ainsi dire, 


s 
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le présent nuptial fut la mort inopinée de'sa imêre ; ; 
la fête, le massacre général de ses amis; et de 
dés ut des noces , sa capuivité, qui dut près 
de quatre ans, à là merci de ses plus cruels enne= 
mis, et dans une cour la plus méchante et la plus 
corrompue qui ait jamais été. Son courage! ne 
s’énerva point dans cette servitude, ét son ame | 
ne se put gâter parmi tant de corruption ; ‘mais 
les cHarities des dames, que la reine Catherine 
faisoit agir pour le retenir, lüi donnérent ce foible 
el ce penchant qui lui disigébra toute sa vie, de 
ne rien refuser aux desirs que és beauté lui 
inspir oit. + 
Pour se tirer de la rit fs ha cour, il se 
réjela dans l'embarras de son ancien. parti et de 
la religion huguenote. Il y reçut tous les ennuis 
et tous les chagrins qu'éprouvent les chefs d’une 
guerre civile ; sa dignité de général ne le dispensant 
pas des fatipues et des périls de simple soldat. Par 
trois fois il obligea la cour d'accorder la paix’ et 
des édits à son parti ; mais par trois fôis «on les 
viola , et il se vit à divers temps sept ou huitarmées 
roy als sur les bras. LE 
Sa valeur, qui avoit déjà paru en plusients: oCc- 
casious, se éadila avec grand éclat à la bataille de 
Coutras. Ce fut le premier coup d'importance qu'il 
frappa sur la tète de la ligue: Peu après, comme 
elle avoit assemblé les états de Blois pour armer 
tout le royaume contre lui, afin de l’exclure-deda 
couronne de France, les Guises, qu on crut auteurs 
de cette tragédie, en furent eux-mêmes la: terrible 
ca tastrophes , Mais qui remplit tout de:feu, de:sang 
et de confusion. Leduc de Mayenness’arma: poux 
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| venger la mort de ses frères; et le roi, presque 
. abandonné et comme investi dans Tours, fut con- 
 itraint de lappeler à son aide. Notre héros passa 
| :pariesens toutes les craintes et toutes les défiances 
: qu'on lui vouloit donner, pour se ranger auprès 
| de son souverain. 
|. ls marchent à Paris et l’assièg'ent; mais sur lé 
| point d’y entrer, Henri II est assassiné par un 
moine. Le droit de succession appelant notre Henri 
sur le trône, il trouve le chemin traversé de mille 
difficultés efroyables ; la ligue en tête, les servi- 
| teurs du défunt roi peu affectionnés, les grands 
| tendant à leurs fins particulières. La religion se 
Jigue contre lui; au dehors, le pape, les Espagnols, 
le Savoyard, le D. au dedans, d’un côté les 
peuples et les grandes villes, et de l’autre les hu- 
guenois, qui le tourmentoient par leurs défiances 
continuelles. Il ne peut ayancer un pas sans trou- 
ver un obstacle; autant de journées, autant de 
combats. Ses sujets s'efforcent de l’accabler comme 
un ennemi public, et lui s'efforce de les regagner 
comme un bon pére. Dans son cabinet, dans son 
conseil, ce ne sont que déplaisirs ét amertumes 
causés par une infinité de mécontentements, d’in- 
fidélités, de pernicieux desseins qu'il découvre de 
moment en moment contre sa personne el, contre 
son. Etat. Chaque jour, double combat, double 
victoire ; l’une contre ses ennemis, Datire contre 
les siens, usant de prudence et tree quand la 
générosité ne lui pouvoit servir. 
I fait voir à Arques qu'il ne peut être vaincu, à 
Yvri, qu'il sait vaincre. Partout où il paroi, tout 
cède à ses armes; la ligue perd. tous les jours des 
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places et des provinces ; elle ést battue par’ses lieu- 
tenants au loin, comme elle l'est par laismême | 
dans le cœur db royaume. TL eût forcé Paris, sil | 
eût pu se résoudre à le perdre; en l'épargtiant; il. 
le gaona tout-à-fait, non par les raies ‘'mais 
par les cœurs. Havuo 1108 8h 
” Le duc dé Parme arrèti tn pet ses” nas, | 
mais il n’en put changer le cours. La vertu'et°la 
fortune, ou plutôt la “providence divine, s'étoient : 
alliées ensemble pour le couronner de gloire. Dieu 
V'assistoit visiblement en toutés ses éntreprises, let 
le préservoit d’une infinité de’trahisons'et d’attén- 
tats horribles, qu ’on formoit d'héure à aûtresar 
sa vie. Enfin , il renversa le dessein du tirs parti! 
et prévint ls résolutions des états delà ligue, dk 
se faisant instruiré dans la religion catholique, ‘et 
rentrant dans le 2iron de la sainté église. 

Quand le prétexte dé la FH AGAT eût manqué à 
ses ennemis, tout le parti de Hé ligue se‘défila”: 
Paris et toutes les grandes villés 1&- reconnu rent 
le duc de Mayenne, quoique bien tärd/ fus con 
traint de devenirsujet, ét de se ranger à Son devoir, 
et tous les chefs de la ligue traitérent séparément. 
Ce fut un grand coup d'adrètsé et de prudence au 
roi de 1& avoir ainsi disjoints; parceque; “s'ils 
eussent tous ensemble fait un traité d’un commun 
accord, le parti eût, par cé moyen, conservé'sà 
liaison, et n’eût pas été abattu, mais seulement 
appaisé. 8:29 DROITE GR | 

Lorsqu'il fut au-dessus de ses'affaires , qu'il 
fut réconcilié avec le pape, et qué ses sujets furent 
réconciliés avec lui, le mauvais conseil des hugüe- 
nôts, qui ENT toujours de voir ‘énibarrass®, 
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le porta à déclarer la guerre aux Espagnols. Ce 
fut alors qu il pensa Hot dans un état pire 
que jamais. Ils lui enlevèrent Dourlens après le 
gain d’une bataille, Calais et Ardres presque d’em- 
blée, et Amiens par surprise. Les restes de la ligue, 
qui se cachoient sous la ceudre, se rlüniérenb. 
Tés mécontentements des grands se décoavrirent : 
il se forma des conspirations de tous côtés ; ses ser 
viteurs étoient étonnés; ses ennemis prenoient de 
l'audace. Mais sa vertu, qui sembloit s'endormir 
dans la prospérité, se releva contre ses adversités : 
il encouragea les siens par son exemple, réprit 
Amiens, et forca l'Espagnol de faire la paix par le 
traité a Vervins. 

Le duc de Savoie pensant éluder la restitution 
du marquisat de Saluces, et soulever des factions 
dans le royaume, qui empêchassent le roi de lui 
demander raison, connut qu’il avoit affaire à un 
prince qui savoit aussi bien démeler ses ruses que 
défaire ses troupes. Il fut donc forcé dans ses ro- 
chers, où il disoit qu’il n’avoit rien à craindre que 

es foudres du ciel, et on le contraïguit de rendre 
honteusement ce qu’il avoit injustement usurpé. 

Au même temps le roi songea, pour la sûreté et 
tranquillité de la France, et pour la sienne propre, 
à procréer des enfants par un bon mariage. Le ciel 
lui en donna six, et avec éela un calme dé dix an- 
nées, qui ne fat troublé que lécérement par la 
conspiration de Biron, par les menées du maréchal 
de Bouillon, et par quelques émotions popukires | 
contre le sou pour livre ou pancarte. 

Durant tout cela il travailla sh ha a ini a 
deux choses : l’une étoit son grand dessein ;' dont 
nous avonsparlé, pour ES à il fit des amis et des 
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alliés de tous côtés, éclaircit: ses finances, paya ses. 


dettes de bonne pe comme feroit un tape, 
amasssa de l’a argent et pacifa tous les différents qui 
étoient entre Le princes, qu'il se vouloit associer; 
l’autre étoit de réparer les dommag es et les ruinés 
que Ja guerre civile avoit causés depuis quarante 


ans “ie la France; d’ôter les divisions qui a19TIS- | 


soient et partageoient les esprits; de rélormer les 
désordres qui défiguroient la face de l'Etat, et de 
le rendre florissant, abondant et riche, afin que 
ses sujels pussent vivre heureusement à l'abri de 
sa protection et de sa justice. 

Cependant lui-même n’étoit pas exempt de 
troubles, d’ennuis et de fâcheries. Ses maîtresses 


lui causoient mille peines au milieu de ses plaisirs; 


il trouvoit des épines jusque dans sa maison, et 
dans la mauvaise humeur de sa femme ; et Pie 
Galigay, avec son mari, lui causoient des cha- 


grins, de même qu’un moucheron-âpre et piquant 


inquiète et agite furieusement un lion. 

Comme il étoit près de monter à cheval pour 
commencer son grand dessein :par le secours de 
ses alliés, il perdit la vie-par le plus détestable 
parricide qui se soit jamais commis. 

Ainsi celui que tant de piques, de mousquets et 
de canons, tant d’escadrons et de bataillons n’a- 
voient pu endommager dans les tranchées et dans 
le champ de bataille, fut tué avec un couteau, par 
un lâche et traître coquin, au milieu de sa ie 
capitale, dans son carrosse ,et en un jour d'allégr rese 
publique. Malheureux coup, qui mit fin à toutes 
les } joies de la France, et qui ouvrit une plaie qui à 
saigné jusqu à cette heure. | 

Henri étoit de médiocre stature dispos et agile ) 
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ændurci au travail et à la peines il.avoit le corps 

bien formé, le tempérament bon et robuste, et 

la santé parfaite, hormis que par-delà l’âge. de 
cinquante ans il avoit eu quelqnes légères atteintes 

-de gouttes, mais qui passoient promptement , etne 

| laissoient aucune débilité. T1 avoit le front large, 

les yeux vifs et assurés, le nez aquilin, le teint 

| vérmeil, levisage doux et auguste, et néanmoins 

la mine guerniére et martiale, le poil brun et 

assez épais: il péroit Ja barbe pas et les cheveux 

| courts. Îl commença à grisonner dés l'age de 55 AUS | 

|sur quoi il avoit accoutumé de dire à ceux qui s’en 

| étonnoient : c’est le vent de mes adversités qui a 
donné là. 

« En effet, à bien considérer toute sa vie depuis Paral.. 
|» sa naissance, on trouvera peu de princes qui en lèle Fe 
| » aient tant souffert que lui; et il seroït bien mal DR 
» aisé de dire s’il eut plus fe traverses ou plus de et de ses 
_» prospérités. Îl naquit fils d’un roi, mais d'un roi RAR 
» dépouillé ; il eut une mère généreuse et de grand 

» Courage, mais huguenote et ennemie de la cour; 

».il gagna Ja bataille de Coutras, mais il perdit 

» peu aprés le prince de Condé son cousin et son 

» bras droit. La ligue éveilla sa vertu et Le fit con- 

» noître, mais elle pensa l’accabler : elle fut cause 

» que le rot l'ayant appelé à son secours, il, se 

» trouva aux portes de Paris, comme si Dieu l'y 

» eût amené par la main; mais Paris s’arma contre 

» lui, et toutes ses espérances furent presque dis- 

» sipées par la dissipation de l’armée qui assiégeoit 

» cette ville. Ce fut sans doute un rare bonheur 

» que la couronne de France lui échut, n’y ayant 

» jamais eu de succession plus éloignée que celle-là 





Ses ad- 
versilés 
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aiguisè- 
rent 


l'esprit : 
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%.en‘aucun Etat héréditaire : €ar il y voit dixrà |: 
» onze devrés de distance de Henri IN à lui; et 1 


» quand F naquit, il'y avoit neuf princes du sang 
» devant lui, savoir: le roi Hénri EL eu ses cinq 
» fils, le roi Abe de Navarre son père, et deux 


» fils dé cet Antoine, frères ainés de notre Henri, | 
[d'a ei 1 à e 7 RES {a \ 
» Tous ces princes moururent potr lui fairetplace 


» à la succession; mais elle étoit'si embrouillée, 
» qu'on peut Airé qu'il souffrit: ‘une infnité de 


» peines, de fatigues et de’ hasards!, ! avant que‘de | 


» recueillir les be aux fleurons dé’ cette courénné. 
» Jeune, il épousa la sœur du roi Charles, qui 


» sembloit un parti fort avantageux pour lui; mas 
» ce mariage fut un piége pour l’atiraper,; us etses | 
» amis. Depuis, cette femme, au lieu-d’êtresa con- 











» solation, fut son plus grand émbarras et bien | 


» Join de lui apporter de l'honneur, néflui fit'que 


» de la honte. Sa seconde femme lui donna de | 
> beaux enfants dont il avoit bien de la joie; mais 


» ses sronderies et ses dédains lui causoient mille 
» déplaisirs. Il triompha de tous ses ennemis , et 
» devint l'arbitre de la chrétientés; mais: ‘plus if se 
» rendoit puissant, plus leur haine Senvenimoit, 
et plus elle employoit de moyens pour dé perdres 
» de telle sorte, qu'après avoir tramé une infinité 
» de conspirations contre sa vie,-1ls trouvèrent 
» enfin un Ravaillac qui exécuta ce que tant 
» d’autres (1) avoient manqué. | 

_» Du reste, il faut avouer que toutes les adver= 
» sités qu'il souffrit aisuisèrent son esprit et son 


> 
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# 


( 1) On compte plus de cinquante coñspiratiens contrè 
sa NLEe s : 
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» courage; et qu'enfin il fut un très grand roi, 
» parcequ'il ne parvint à la couronne que par 
» beaucoup de difficuliés et dans un âge fort mûr. 
 « Et certes , il est très diMicile et trés rare que sons 
» ceux qui sont nés dans la pourpre, et nourris princes 
» dansla prochaine attente de monter sur le Lrône porphy- 
» aprés la mort de leur père, ou qui s’y trouvent ee 
» élevés de trop bonne heure, apprennent bien qui 
:» l’art de régner, si ce n’est qu’ils soiént assez Mat 
» heureux d’être élevés par les soins d’une mère jeunes à 
» aussi yvertueusé et aussi bien intentionnée que la cou- 
» cette grande reine, qui a Si soioneusement fait pu 
» instruire le roi Lt XIV son fils dans tous pren- 
» les bons sentimens, et dans toutes les maximes ue 
» dela politique chrétienne ; et de rencontrer un jamais 
» ministre aussi sage et aussi aFectionné pour le fred 
» bien, que ce jeune monarque en a trouvé un régner, 
» dans a personne du grand cardinal Mazarini. 

»_ Lesraisons de cela sont que, pour V’ordinaire, 

» à personnes entre les mains desquelles ils ou. 
» bent dans Leur bas-âge, desirant se conserver l’au- 
» toritéet le gouvernement, au lieu de les obliger et 
» même de les contraindre à appliquer leur esprit à 
» deschoses solideset nécessaires, fontadroitement 
» en sorte qu'ils ne l’occupent qu’à des bagatelles- 
» andignes d'eux ; et ils LE y amusent avec tant 
» Di difice. qu'il Rp qu’un jeune prince 
» le puisse reconnoitre. Au lieu de leur mettre 
». sans cesse devant les yeux la vraie grandeur des 
» rois, qui consiste dans l’exercice de leur autorité, 
» ils ne les repaissent que des apparences et des 
» images de cette grandeur, comme sont les pompes 
» etlesmag nificences extérieures, oùiln’y a quedu 
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» 
» 


faste et de la vanité, Enfin, au lieu de les ins= 


_truire soigneusement pi. ce qu ils. doivent 
Savoir et de ce qu’ils doivent faire ( car Loute la. 


science des rois se doit réduire en pratique } 


ils les entretiennent dans une profonde : ip nO- 
rance de toutes leurs affaires , afin d’en être tou- J 


jours les maîtres, et qu’on ne pee jamais se 
passer d’eux. De L il arrive qu’un prince, lors- 
qu'il est grand , connoissant sa foiblesse , se 


juge incapable de gouverner ; et du moment 


qu'il est imbu de cette opimion, il faut qu'il 
renonce à la conduite de son État, si ce n’est 
que ses qualités naturelles soient bien extraor- 
dinaires , et qu'il ait un cœur véritablement 
royal. Avec cela ces personnes se saisissent dé 
toutes les avenues, et empêchent que les gens 
de bien n’approchent point ses oreilles tendres : 
ou s'ils ne peuvent pas leur en empêcher les 
approches , ils ne manquent pas de les leur 


» rendre suspects, et de leur ôter toute créance 


sont » 


habiles 


_ et bons 


princes, » 


dans l’esprit de ces jeunes princes, les faisant 
passer auprès d’eux , ou pour leurs ennemis, ou 
pour mal intentionnés, ou pour ridicules et im- 
pertinents. Puis ils ont certains émissaires qui 
les infatuent avec des flatteries, des louanges 
excéssives et des adorations ; qui ne leur font 
jamais rien entendre que ce qui sert à leurs fins ; 
qui culiivent leurs défauts par de cohlinbétiés 
complaisances ; qui leur font croire qu ils ont 


une parfaite intelligence de tout, quoiqu ls ne : 


sachent rien ; ga leur font concevoir que la 


» royauté n’est qu’ une souveraine fainéantise que 


le travail ne sied pas bien à un roi, et que 








» 
» 
» 
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les fonctions du gouvernement étant pénibles x 
sont par conséquent basses et serviles. De cette 
sorte on les désoute de bonne heure du com- 


mandement; on les accoutume à avoir des 


maitres, parcequ'ils n’ont pas encore ni assez 
de connoissance, ni assez de force pour Pêtre. 
Ainsi ces pauvres princes n'étant point Contre- 
dits mais toujours adorés, n'ayant aucune ex- 
périence par eux-mêmes, et n'ayant jamais souf-" 


» fert ni peine ni nécessité, deviennent souvent 


présomptueux et absolus dans leurs fantaisies, 
et croient que leur puissance doit aller de pair 
avec celle de Dieu. On en voit qui ne consi- 
dèrent que leur passion, leur plaisir et leur ca- 
price, comme si le genre humain n’avoit été 
créé que pour eux , au lieu qu'ils n’ont été créés 
que pour Due et gouverner sagement Île 


genre humain; qui laissent faire profusion et 


litière des biens et de la vie de leurs sujets, et 
qui, avec une insensibilité sans pareille , n'écou- 
tent non plus leurs plaintes et leurs gémis- 
sements , que les cris d’un bœuf que l’on égorge. 
» Âu contraire, ceux qui viennent de plus ot la: Cid 
couronne, et dans un àge plus avancé,sont pres qui 
que toujours bien plus instraits de leurs afarès:, Meg 
Lls s'appliquent bien plus fort à gouverner leur plusioin 
État ; ils veulent toujours tenir le timon; ils tes 
sont plus justes, plus tendres et plus miséricor- dans ur 
dieux ; ils sayent mieux ménager leurs revenus; âge plus 
ils conservent avec plus dé soin le sang et le té 
bien de leurs sujets; ils entendent plus’ VAGUES plus ca- 
les remontrances et font mieux justice ; ; 31 ri rh 
n’usent pas avec tant de rigueur de cette puis- leurs, 


4 


» 


Les rai- 
sons de 
cela, 


Couron: 
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sance absolue : qui désespère quelquefois les 
> peuples, eb qui cause d’ étranges révolutions. 


» Si l’on cherche les raisons pourquoi ils sont 
». Lels, c’est qu'ils ont été en us poste où ils ont 


souvent entendu la vérités où ils ont appris 


quelle igsnominie c’est aun prince de ne pas jouer x 
he son personnage , et de le laisser faire 


à un autre; où, s'ils ont eu quelques flatieurs , 


ils ont eu aussi Fou ennemis découverts qui leur 
ont résisté en face , el qui, en censurant leurs 
défauts, les ont Sd a les réformer ; où ils ont 


oui Aa les fautes du gouvernement sous le- 
quel ils étoient, et les ont blämées eux-mêmes; 
tellement qu'ils se sont obligés à mieux faire et à 
ne pas suivre ce qu'ils ont condamné ; où ils ont 
étudié à se conduire sagement , parcequ "ils 
étoient dépendants, et craignoient d’être châtiés; 
où ils ont souvent oui les plaintes des particu- 
culiers, et vu les misères des peuples; enfin, où 


‘ils ont appris en souffrant ce que c’est que du 


mal, et d'avoir pitié de ceux. à qui ont fait in- 
justice, parcequ'ils ont eux-mêmes éprouvé la 
rigueur -d'une domination trop rude et trop 
Dautos Nous en avons. deux beaux exemples 
dans Louis XII, surnommé le père du peuple à 
et dans notre Henri , deux des meiileurs rois 
qui, en ces derniers siècles aient porté le sceptre 


des fleurs de e lys. » 
Maintenant, qui. pourroit recueillir et digne- 


ne 5 ment arrancer toules les vertus héroiques, L les na 


tique à 


da gloire actions et jet qualités émineñtes de Henri- le-Grand, 


de ‘Jui feroit une couronne bien plus précieuse et plus 


Henx 
le. éclatante que celle dont sa tête fut ornée le jour 


le- 


Grand, 


\ 
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de son sacre. Ce fonds de a et de sincérité: 
pur et exempt de malice, de f fiel et d'aisreur , en 
|seroit la matière plus précieuse que l'oë, Sa re- 
nommé ebsa gloire, qui ne finira jamais, en seroient 
| Je cercle. Ses victoires de Coutras , d’Arques, 
d'Yvry. , de Fontaine-Française ; ; ses négociations 
| de là paix de Vervins, de dun de ent des 
| Vénitiens avec le pape , de la trève d’entre les 
| Espagnols, et les Hollandais, et de cette grande 
ligue avec tous les princes de la chrétienté, RUE 
: l'exécution du dessein que nous avons marqué 
| _en feroient les branches. Puis sa valeur » crier 
| sa générosité, sa constance, sa bonne foi, sa sagesse, 
| sa prudence , Son. activité, sa vigilance, son éco- 
| nomie , Sa justice , et cent autres vertus, en seroient 
| les pierreries , entre lesquelles cet amour paternel 
| et cordial qu’il avoit pour ses, peuples ,. jeteroit 
un feu brillant:et vif comme une escarboucle; la 
| fermeté de son couräge, toujours invincible dans 
| les périls, y auroit le prix et la beauté du diamant; 
| et sa clémence sans pareille, qui releva ses en dde 
| que sa vaillance avoit terrassés, y paroitroi tcomme 
| uneé émérande qui répand la gaieté et la joie dans la 
| vue de tous ceux qui. la res ardent. Pour continuer 
| la métaphore, je dirai encore que tant de sages 
| réglements qu'il fit pour la justice, pour la Dolce 
| et pour les finances, tant de beaux et utiles établis- 
sements de toutes sortes de manufactures, qui pro- 
duisoient, à la France un profit de plusieurs mil- 
fons par an; tant de superbes bâtiments, comme 
| les galeries du Louvre, le Pont-Neuf, la placé 
Royale, le Collége Royal, les quais de la rivicre 
de Seine, FontainebleaË ; Monceaux, Saint-Ger- 
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inain, tant d'ouvrages publics, de ponts, de chaus- 
sées , fé srands Sue réparés, tant d églises re- 
Fat en plusieurs endroits du royaume, | ‘en se- 
roient comme les gravures et les embellissements. 

: Couronnons donc de millé Jouanges la méinoire 


brel dece grand roi, l’amour des Français 1] 


et la terreur des Es pagnols, l'honneur de son siècle 
êt l'admiration dela poslériié ; faisons-le vivre dans 
nos cœurs et dans nos affections, malgré la rage des 
méchants qui i lui ont ôté la vie; poussons autant d’ac- 
clamations à sa gloire qu lila taire biens à la France. 
C£'fat un Huroe qui coupa les têtes de l’hydre 
en terrassant la ligue. Il fut plus grand qu’Alexan- 
dre, et plus grand que Pompée, parcequ'il fut 
aussi vaillant , et qu iliut plus juste; qu’il ne gagna 
pas moins dé victoires , et qu'il gasva plus de 
cœurs. Il conquit les Gaules aussi bien que Jules- 
César ; mais il les conquit pour Jeur rendre la 
fibebus et César les subjugua pour la leur ôter : il 


Sou- les enrichit, et César les pilla. Que son nom soit 
haits des Gonc élevé au-dessus de celui dés Hercule, des 


gs de 
lien et 


Alexandre, des Pompée et des César; que $on rèsne 


des bons soit le modéle des bons règnes , et ses exemples de 


Fran- 
çais. 


clairs lambeaux qui puissent Mddinée les yeux 
des autres princes ; ; que sa postérité soit éternel- 
lement couronnée de Aeurs de lys; qu’elle soit tou- 


jours auguste, toujours triomphante ; et pour 


comble de hos souhaits, que Louis le victorieux, 
son petit-fils, lui ressemble, et s’il se ne. rte 
qu’ ’1l le surpasse, RE Gps + dl 


{ 
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SIRE.. 


Comme je sais que le soin que 
V., M. a pris de lire le sommaire 
de la vie de Henri-ce-GrAND , 4 
a donné quelque satisfaction, et Cu 
beaucoup de joie à toute la France , 
qui voit son Rot marcher sur de si 
glorieuses traces , j’ai cru que je de- 
vois y ajouter ce petit Recueil que 
j'ai fait de quelques-unes des plus 
belles actions et des paroles les plus 
mémorables de cet auguste Monar- 
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que , afin que le portrait que j'en 
donne & VW. M, soit plus achevé et 
plus accompli. En effet, Sir, toutes 
ces particularités représentent l’inté- 
rieur de son ame ; et expriment son 
génie et ses inclinations plus forte- 
ment que ne fait tout ce qu’il y a de 
plus éclatant en son histoire; et au 
méme temps découvrant le fond de 
son cœur et de son esprit, elles ILOUS 
font voir que ce généreux Prince étoit 
‘tel au-dedans qu’il se montroit au- 
dehors , et qu’il ne ressembloit pas 
à ceux qui n’ont rien de bon que 
lextérieur , et. qui cachent de dan- 
gereux vices sous de belles appa- 
rences. Mais, SIRE, d faut avouer 
que vous faites mieux, son porirait 
en voire personne et en #voire con- 
duite, que ne sauroient fuire tous des 
pinceaux et . toutes des plumes du 
monde. Aussi, comme VW. M. n’a 





| pas désagréable que: j'aie lhonneur : 


de demeurer auprès d'elle , et tout K 
ensemble la! on de voir. d'assez À 
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prés ses grandes et _glorieuses ac- 
tions , je me sens obligé de prendre 
le soin de les écrire; pour en rendre 
un jour non témoignage à toute PE 
rope et & la postérité. De ‘sortie que 
je crois que quand le public aura vu 
l’histoire que je lui en veux donner, 


il avouera que le parallèle de V. 14, 


. avec Henri-l:-Grand, sera fort Juste È 


et que méme la gloire de l’aïeul aura 
recu un nouvel éclat de celle de son 
petit-fiis. Je ne serai) point en peine 
de rechercher des artifices et de faux 
ornements pour embellir cet ouvrage, 
je n'aurai besoin d'y employer que 
la candeur et la vérité toute simple ; 
et st j'ai alors quelque reproche à 


_craindre , ce sera d’en avoir moins 


dit que la renommée. En effet, SIRE , 
voyant cet air st noble, et cette pro- 
Jonde sagesse avec laquelle F. ZM. 
agit, jose prédire hardiment et sans 
Jflatterie ; que vos vertus héroïques 
surpasseront bientôt celles d'Augus- 
te, de C’arlemacne et de Henri-le- 
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Grand ; et J'espère aussi que, le ciel 
vous continuant ses faveurs , je ver- 
rai votre gloire et vos prospérités 


égaler les souhaits que j'en fais tous 
les jours avec le.zèle que doit avoir F 


SIRE, 


De Vorre Maszæsrb, 


Le très humble , très obéissant, 
très fidèle et très obligé serviteur 
et sujet, 


HARDOUIN , Ev. de Rhodez. 
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DE QUELQUES BELLES ACTIONS . 


ET PAROLES MÉMORABLES 


DU ROI HENRI-LE-GRAND, 


LESQUELLÉS N'ONT POINT ÉTÉ INSÈRÉES EN SÀ VIF: 





Ex travail seroït infini et ennuyeux à qui ne 
voudroit rien omettre de ce qu’il y a de beau dans 
Ja vie de Henni-1e-Granp. Plus de cinquante his- 
toriens, et plus de cinq cents panégyristes , poètes 
et orateurs, y ont travaillé, et n’en ont pas re- 
cueilli la moitié de ce qui s’én pouvoit recueillir. 
Parmi une si abondante variété, nous choisirons 
encore quelques fleurs, non pas peut-être des 
plus belles, mais de celles qu’il aimoit le mieux, 
_et nous les rapporterons ici sans ordre et sans art ; 
la confusion des choses agréables ayant sa beauté 
aussi bien que l'agencement. 

Quelques-uns ont remarqué que ce grand roi 
avoit surpassé l’empereur Auguste en bonté et en 
clémence, et qu'après de longues guerres civiles, 
il avoit comme lui referme les plaies de FEtat, 
calmé toutes les tempêtes qui l’agitoient, et rendu 
la force aux lois, l'autorité aux magistrats et li 
discipline aux troupes. 


=» 


t La 


268 PAROLES MÉMORABLES 


Plusieurs aussi ont comparé le commencement 
de son règne à celui de David, pour les grandes 
traverses qu’il éprouva; le all à celui de Sa- 
lonion, pour les ordres et les beaux règlements » 
et pour l’abondance qu il mit dans son royaume; 
et sa fin lamentable à celle de Josias. C'étoient 
trois des meilleurs et-des plus religieux rois du 
peuple de Dieu. à | 

: D’autres l'ont mis en parallèle ayec Cyrus, 
fondateur de l'empire de Perse, avec Alexandre- 
le-Grand, avec les empereurs Constantin E, Char- 
lemagne , Othon L et Henri IV. Ceries il ny a 
pas un de tous ces princes à qui on ne puisse l’é- 

galer, et peut-être qu'il yen a qu’il a surpassés de 
FR aucoup. 
C’est une curieuse rem arque, que jamais prince 
n’étoit venu d’un degré si éloioné à la succession 
d'une couronne, et n’avoit tant vu mourir de 
princes du sang avant lui; mais c'en est chcore 
une plus importante, que jamais roi de France 
n'avoit tant uni de belles terres au domaine, 
comme il fit, [l'y en a apporté plus Ini seul, que 
mavoient fait Philippe de Valois, Louis XIE et 
François [, qui avoient éié comme lui de ligne 
collatérale. | | 

Il y unit.la partie qui lui restoit du royaume de 
Navarre, la souveraineté de Béarn, Les duches 
d’Alencon, de Vendôme, d’Albret, de Beaumont- 
le-Viconte: je ne sais coBien de riches comtés : 
Foix, Ar mal à Bigorre, Rouergue, Périgord, 
la fée, Marle, Soksonn Limoges: Convérin, 
et tant d’autres terres, que le dénonibrement en 
seroit ennuyeux. ï 
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Ï1 seroit bien aisé de dire quelle étoit la passion 
dominante de ce prince, mais non pas quelle étoit 
sa plus haute vertu ; car il les avoit présque toutes 
au souverain degré. Quant à sa vaillance et vertu La vail. 
guerrière, peut-être qu'il seroit impossible de nt 
trouver aucun souverain, ni Même aucun CaPI- sue. 
taine, qui l'ait fait paroître en tant d’occasions rière de 


jenri 


que lui. On disoit de l'empereur Henri [V, qu'il : LV. 
s’étoit trouvé en soixante-deux batailles, ou grands 
combats: mais notre Henri avoit signalé son cou- 
| rage héroïque en quatre ou cinq batailles rangées, 
en plus de cent combats fort sanglants, eten deux 
cents sièges de places. Avant que la mort de 
Henri II l’eût appelé à la couronne, il eut à 
soutenir sepl guerres , qu'il termina heureusement 
par sept traités de paix; et dans ces guerres, il se 
vit à diverses fois et en divers lieux, quarante- 
cinq armées sur les bras, n'ayant rien de bien 
assuré que sa propre verlu pour supporier un si 
grand fardeau. 
Depuis l'âge de quinze ans, qu'il endossales ar- 
mes , 1l les porta continuellement jusqu’à l’âge de 
, quarante-cinq ans. En toutes les occasions il alloit 
aussi avant dans le péril que pas un de ses capi- 
taines ; il fut blessé deux ou trois fois, mais légè- 
reément. Ce ne n’étoit pourtant pas la témérité, 
| ni le seul desir de gloire qui le portoit dans les 
| hasards; c’étoit la nécessité : il falloit qu’il mon- 
_ trât l'exemple à ses soldats. La fortune de la 
France et la sienne étoient réduites en tel état, 
que l'honneur l’obligeoit à vaincre ou à mourir. 
« Autrement 1l ne se füt pas exposé de la sorte; 
» çar 1l n'ignoroit point qu'un roi paisible dans 
*:106, 
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» son Etat, lui devant plus qu’à soi-même, est 4 
» obligé de se conserver pour l'amour de lui. » 

I] fut si généreux que de vouloir que Viry, 
capitaine de ses gardes du Corps reçut en sa 
compagnie celui qui le blessa à 1a journée d’Aun- 

male. Le maréchal d’Estrées étant un jour dans 
son carrosse, et ce garde marchant à la portière, 
aille lui montra, lui disant : Voila le soldat qui 

me blessa à la journée d’Aumale. Sans mentir, 
cette action est bien héroïque. 

Il ne craignoit point la mort, de gts His N 
qu’elle se présentât à lui, ou AU les armées, où 
dams son lit. On l’entendit souvent dire, qu'il s’en 
remettoit avec une entière SOU; ÉSsiOn à la provi- 
dence divine, et qu’il r’auroit jamais ni peur, 
ni regret, quand il plairoit à Dieude l’appeler. 

Il alloit au combat avec un courage tout-à-fait 
martial, et une brave résolution, mais sans fanfa- 
ronnerie. À près la victoire, 1l tt hos moins de 
joie qu'avant la bataille, parce , dl. qu'il 
ne pouvoit se réjouir pi voir les François ses 
sujets étendus morts sur la place, et que le gain 
qu’il faisoit ne se pouvoit faire sans perte. 

Sonac IL étoit merveilleusement actif; il se vouloit 

Uvité. trouver partout et à toutes les entreprises; il sap- 
pliquoit entièrement à tout ce qu’il faisoit, et ne 
se portoit jamais à aucune chose qu'il n’en eût 
une entière connoïssance, et qu'il n'eût vu tous 
les moyens qui la pouvaient faire réussir, ou 
l'empêcher : il avoit toujours l'œil à Fexécution 
de ce qu’il commandoit, et souvent se mettoit de 
la partie. Ainsi il trouvoit peu d'entreprises dont 
il ne vint à pa te et peu d'obstacles qu’il ne fox- 
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| çût; de sorte que ce n’étoit pas sans juste raison 
| qu'il avoit pris pour devise un Hercule dompteur 
des monstres, avec ces paroles : Jnvia virtuti 
nulla est via. 

Il jugeoit merveilleusement bien des desseins Son in 
des ennemis; et souvent, ayant prévu ce qu'ils 8ement, 
devoient entreprendre, il donna des ordres qui 
sauvérent son armée ,etfrent dire àses plus grands 
capitaines, qu’ils lui étoient redevables de leur 
salut, et qu'ayant lesprit plus relevé, il voyoit 
plus loin qu'eux. 

Sa promptitude n'éloit pas moindre que son &, 
jugement. Le duc de Parme ayant expérimenté promp- 
plusieurs fois avec quelle célérité il agissoit, di- His: 
soit de lui que les auires généraux faisoient la 
| guerre en lions et en sangliers, qui sont animaux 

terrestres; mais que le roi la faisoit en aigle vo- 
ant, Aussi étoit-il toujours à cheval, ce qui donna 
lieu de dire de lui, qu’il usoit plus de bottes que 
de souliers, et qu’il étoit moins de temps au lit, 
que le duc de Mayenne n’étoit à table. 
| Ï] disoit que les grands mangeurs et les grands 
| dormeurs n'étoient capables de rien de grand; et 
| qu’une ame que le sommeil et le manger enseve- 
lissent dans la masse de la chair, ne peut avoir 
. de mouvements nobles et généreux. Que sil aimoit 
les festins et la bonne chère, ce n'étoit pas pour 
se remplir le corps, mais pour s’égayer l'esprit, et 
pour se donner de ja joie, 

Il n’étoit point bisot, mais véritablement pieux s, piété 
et chrétien : il avoit de beaux sentiments de la 
grandeur de Dieu et de sa bonté infinie : il disoit 
qu'il trembloit de crainte, et qiil devenoit plus 
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petit qu’un atome , quand il se voyoit en la pré- 
sence de cette majesté , qui a tiré toutes les choses 
du néant, et qui les y peut réduire en retirant le 
concours ée Sa MAIN toute-puissante ; ; Mais qu 71l 
| se sentoit transporté d’une joie indicible » quand 
il contemplott que celie souveraine on tenott 
tous les hommes sous ses ailes comme sesenfants: 
et principalement les rois, à quielle communique 
son autorité pour faire du bien aux autreshommes 

. Depuis sa conversion il eut RUE un trés 
grand respect pour le saint Siége, et s’en montra 
a délenseur avec le même zèle que ses ancêtres. 
Ïl eut aussi une forte et vive foi pour la réalité du 
corps de Jésus-Cnrisr dans l’Eucharistie. 

Passant un jour par la rue , assez près du Lou- 


vre , il rencontra un prêtre qni portoit le saint sa- 


crement ; il se mit aussitôt à genoux et l’adora fort 
respectueusement. Le duc de Sully, huguenot, 
qui l’accompagnoit, lui demanda : Sïre, est-il 
possible que vous croyiez en cela, après les choses 
que j'ai vues? Le roi lui répartit: Oui, wive 
Dieu, j'y crois, er il faut étre fou pour n’y, pas 
croire; je Ag a qu'il m'eüt coûté un doigt de 
la main, et que vous y crussiez comme mot. 
Aussi employa-t-il tous les moyens de douceur 
pour attirer avec lui tous ses sujets dans le sein de 
l'église ; de sorte qu’il fut cause de la conversion 
de plus de soixante mille ames. Mais il ne voulut 
jamais user d'aucune violence pour cela, comme 
les ligueurs l’eussent desiré, et même il méprisoit 
ceux qui se convértissoient pour met intérêt 
temporel. 
Lorsqu'il prioit Dieu, il le prioit à à deux ge- 
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| noux, les mains jointes et les yeux au ciel : 
prières n’étoient Fe longues , mais ferventes: tout 
le temps de sa vie, il n'entreprit-aucune chose 
que premièrement il n’eût imploré l'assistance de 
Dieu, et qu'il ne lui en eût remis l'événement 
entre les mains. J'ai appris depuis peu de jours, 
d’un homme de très grande condition , qui l’accom- 
pagnoit pour l'ordinaire dans ses chasses, que 
jamais on ne lançoit le cerf, qu'il n’ôtât son cha- 
peau , ne fit le signe de la croix, et puis por 
son cheval et suivoit le cerf. 
Il avoit lu et étudié l’Ecriture-Sainte ; il prenoit 
| plaisir de louir expliquer, et souvent il en tiroil 
des comparaisons dans ses discours. 

Lorsqu'il étoit encore huguenot, il honoroit les 
prélats et Les ecclésiastiques, quoiqu'ils fussent ses- 
plus âpres persécuteurs , et que la plupart , au lieu 
de le rappeler doucement dans la bergerie, fis- 
sent tout leur possible pour l'en éloigner et Fe en 
fermer l’entrée. 

Il rétablit l’exercice de la religion A 
en plus de trois cents villes et bourgs, où il n’avoit 
| point été depuis plus de trente ans. Que dirai-je de 

tant d’églises qu’il a rebâties, de tant d’hôpitaux 
qu'il a fondés, entr'autres celui de Saint-Louis, 
auprès de Paris, pour les pestiférés, l’un des plus 
beaux bâtiments qui ornent cette grande ville; et 
celui des Frères de la Charité au fauxbourge 8aint- 






Germain ? de ceque, par son crédit, il a conservéle 
saint sépulcre de Jésus-Cnrisr en Jérusalem, que 
les Tures vouloient détruire; fait mettre en liberté 
les Cordeliers qui en sont les gardiens, que les 
barbares avoient mis aux fers ; et obtenu permis- 





[a 
CR 


justice, 


Ke 


374 PAROLES MÉMORABLES 
sion du srand Seigneur de bâtir une maison aux 
péres Jétuites is les fauxbourgs de Constantis 
nople ? FAT 
Homére dit que la justice est une des conse eillères 
de Jupiter. On peut dire plus véritablement qu elle 
l’étoit de Henri-le-Grand. S'il en faut croire son … 
plus confident ministre, il a souvent proteslé en À 
public et en particulier, qu il ne vouloit point du | 


sien, et que Dieu lui avoit donné un assez Peau | 


| royaume pour en être satisfait, si ce n’étoit que. 


plus d’ardeur , c’étoit de retrancher les longueurs 


par sa providence il permit quelqu’autre chose. 
Aussi voit-on que dansle grand dessein qu'il avait 
fait de diviser la chrétienté en quinze domina- 
tions, il ne prenoit pas un pouce de terre pour lui: 
tant s’en faut , il renoncoit à ses justes prétentions 
sur le royaume de Navarre. 1 
Jamais prince ne fut plus exact que lui à payer # 
ses dettes. Il ne faut que voir ses lettres au duc de 
Sully, son sur-imlendant, dans lesqueiles il lui i 
commande bien souvent de payer, même ce qu'il 
doit du jeu. : | 
L'un des projess auquel il vouloit travailleravec « 


bien d'autrui injustement, qu il ne desiroit que le | 
| 
| 


h 
et les FR des procès. Presque toutes Us fois . { 
que son chancelier, et Achille de Harlay , son pre- L 
mier président, le venoient voir, il les conjuroit 
d’en trouver les moyens ; afin que son peuple new à 
fût plus tourmenté par celte guerre de l’écritoire, ni 
quelquefois plus ruineuse que celle des armes. , 

I ne pouvoil voir qu'avec aversion Îles prélats 
de e mauvaise vie et les juges corrompus : il disoit. Le È 


des ‘premiers : Je voudrois bien’ faire ce qu ‘18 0 


ha 


US 
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 préchent, mais ils ne pensent pas que je sache 
| tout ce qu’ils font : et des autres : Je ne puis comt- 
prendre. comme il y a des gens si méchants , 
qu’ils jugent contre leur science et leurconcsience. 
IL gardoit toujours uné oreille pour la partie 
accusée ; il ne se laissoit point prévenir , et ne ju- 
geoit de personne qu'auparavant il ne fût bien 
informé. Ainsi les gens de bien avoient toujours le 
| plus grand avantage auprés de lui. 

Il disoit qu’il ne falloit pas, pour bien régner, 
qu’un roi fittout ce qu’il pouvoit faire; sentiment 
fort semblable à celui que le grand empereur Jus- 
 tinien a marqué par ces paroles toutes royales, et 
dignes d’être écrites en lettres d'or : Dicxa vox 
EST MAJESTATE REGNANTIS, SUBDITUM SE LEGIBUS 
. PROFITERT. 

* Voilà pourquoi ce sage roi ne croyoit point que 
ee füt blesser son autorité que d’entendreles remon- 
trances de ses sujets et de ses parlements. Il exami- 
noit leurs raisons avéc eux-mêmes et avec son con- 
seil , et croyoit qu'il lui étoit honorable de changer 
quelquefois ses résolutions, quand il reconnoissoit 
quelque chose de meilleur, ou bien qu'il s’étoit 
trompé, sachant qu'il n’y a point d'homme au 
monde si intelligent et si éclairé, qui ne puisse fail- 
lir, soit par passion soit par défaut de connoissance- 
Maisquand il trouvoit que les motifs qu’il avoiteus 
 d’ordonner quelque chose étoient plus puissants et 

plus justes que les leurs, il vouloit être obéi absolu- 
| ment, et disoit à ses cours souveraines, que ses lu- 
 micres et son expérience ne pouvoient plussouffrir 
ces contradictions. 

JL disoit quelquefois que Dieu lui feroit la 
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grâce en'sa vieillesse d’aller deux ou trois fois la 
semaineau parlement et à la chambre des comptes, 
comme y alloit le bon roi Louis XIT, pour travail- 
ler à l’abréviation des procss et meitre un si bon 
ordre a ses finances, qu'a l'avenir on ne les püt 
dissiper. Ce devoient être là ses dernières prome- 
nades. à | 
Ilse montroit trés Bite à accorder des grâces à 
quand le crime n’étoit pas horrible; car en ce cas 
là il demeuroit ferme dans la sévérité. | 
Aiïusi , il répondit un jour à dl un qui ui 
demandoit abolition d’un excès commis sur des’ 
officiers de justice: Je n'ai que deux yeux et 
deux pieds ; en quoi serois-je donc différent dus 
reste de mes sujets, sije n’avois la force de Law 
justice en ma disposition ? * 
1] dit encore un jour à un homme de condition ,« 
qui lui demandoit grace pour son neveu, qui avoit à Î 
coinmis un assassinat : Je suis bien marri que jeh 
ne vous puis accorder ce que vous me demandez ;4 
il vous sied bien de faire l'oncle, et a moi ak 
faire le roi ; j'eæcuse votre requête , excusez MON 
refus. | FA 
Son ‘Il aimoit passionnément la gloire et la réputa=ù 
amour {falion, comme font toutes les grancies ames, eti 
gloir ve bites sensible au bien et au mal qu’on disoit de. 
ja répu- Jui; mais il ne vouloit point delouanges qui ne par=\ 
HHon. tissent du cœur ,et il ne se plaisoit pas à être louen 
en face, ni par ds gens qui fussent indignes eux-M 
mêmes 4 être loués, C’est pour cela qu'autant qu'il ; 
estimoit ceux qu'il croyoit bons historiens, prenant 
plaisir à les entretenir et a lesinstrtire Aea ce qu 118 à 
avoit fait, et leur donnant de grandes pensions ; 52 


LA 
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autant méprisoit-il les plumes inédiocres , qui ne 
sont point capab les d’éterniser un nom. Ï1 ressem- 
bioiten cela à Alexandre-le-Grand , qui défendit 
à tous les peintres de faire son portrait, hormis au 
| seale Appelles , dont le pinceau pouvoit en quel- 
1 que sorte égaler sa réputation. 
© On lui faisoit un extrême déplaisir de lui celer n 
la vérité, il la vouloit savoir de toutes choses ; mais vouloit 


savoir la 
surtout is ne pouvoit l’obliger davantage que de vérité. 


 Pavertir de tout ce qu’on disoit de lur; car il vou- 
Ù 1sit connoître ses défauts pour Îles SEE on 
Put pourtant ofensé de lui en parler ailleurs qué - 
à Gansle particulier. Alors il recevoit fort bien les 
avis qu'on lui donnoit, il en remereioit, et éncou- 
rageoït ceux qui avoient pris celte liberté , decon- 
tinuer dans les occasions. « Aussi est-ce le seul 
k» moyen par lequel un prince peut se rendre par- 
» fait : savoir toutes choses, et n'être jamais 
M trompé ». 
-. Jamais prince ne fut plus religieux observateur y gar- 
Étte sa foi et de sa parole que lui, suivant ce beau doit sa 
mot du roi Jean : Que si la foi étoit perdue au _. eo 
È monde , elle devroit se retrouver dans la bouche 
des rois. Nous en avons marqué plusieurs exem- 
” ples dans sa vie, entr’autres un, touchant le duc de 
Savoie ; mais parcequ'il est merveilleusement 
- beau , il séra bon d’ajouter ici ce qu'ena écrit d’Au- 
| bisné y d'autant plus croyable en cela , qu’il n’a pas 
. été trop favorable à ce prince en plusieurs autres 
choses. Deux vieux conseillers d’étal', dital ,se p» Anbi- 
Pr firent auteurs d’un étrange conseil, © 'étoit de re- gné,liv. 
» senir ce duc, et de violer le sauf-conduït à celui ? 27e 
L qu'ils accusoient d’avoir tant de fois faussé les 





Ji haïs- 
soit la 
médi- 
sance. 


méchant; car pour ceux-là, il croyoit que © ’étoit. 
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communs accords à son profit. Par ce moyen ,|! 
disoient-ils, le roi pourra recouvrer le marqui- 
sat de Saluces, épargnant son temps, ses finan- 





leur répondit : : J’aitiré de ma naissance et j’ai 
appris de ceux qui m'ont noürri , que l’observa- 
tion de la foi est plus utile que tout ce que la per= 
fidie promet. J'ai l'exemple du roi Francois, 
qui pouvoit par la tromperie, retenir un plus 
Jriand morceau, savoir, Charles-Quint. Que si 
le duc de Savoie a violé sa parole , limitation de 
la faute d'autrui n’estpas innocence; et unroiuse 
bien de la perfidie de ses ennemis, quand il la 
fait servir de lustre à sa foi. Où peut on trouvef 
une tu belle leçon , et de plus généreux senti= 
ments ? 
Bien qu’il aimât les bons mots, et qu’il entendit 
aussi bien raillerie que gentilhomme de sa cour, 
éanmoins il haïssoit et les médisants etles médi- 
sances; et s’il parloit mal de quelqu'un, il falloit 
que ce fût un homme tout-a-fait reconnu pous 


justice de les déchirer, et FA les faire connoître à 
tout le monde pour tels qu ils étoient: témoin ce 
que nous avons remarqué qu il dit de Laffin à Bi-, 
ron. Ses fidèles serviteurs avoient cet avantage ;. 

que les mauvais offices de ces gens-là ne pouvoient, 
leur donner d'atteinte dans son espril; sans quoi 
tout est perdu dans une cour, et il est impossibles 
que les fripons et les éclate ne prévalent sur les 


gens de bien. ? 


Jaimoit Il chérissoit DÉTOUR sa noblesse, et tenait à 


sa nO- 


blesse 


| grande gloire de se dire le chef de cet illustres 
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i sorps. Quand il comptoit les grâces que Dieu lui 
j1voit faites , 1l se glorifioit surtout d’avoir toujours 
juatre mille gentilshommes à sa suite, capables de 
icombattre la plus grande armée qu’on lui pût 
mettre en tête. Un ambassadeur d’Espagne lui té- 
-imoignant un jour qu'il étoit surpris de voir que 
quantité de gentilshommes l’environnoient et le 
| Re un peu, le roi lui dit : S£ vous m’aviez 


= 





_ Il vivoit ayec ses courtisans dans une grande 
Jfamiliarité, et vouloit qu'ils en usassent de même 
favec lui, pourvu qu'ils ne sortissent jamais du 
Prespect qui lui étoit dû; et si quelqu'un y eùt 
manqué, il lui eùt sans doute fait sentir sa faute. 

Quelques - uns ont voulu dire qu'il n’aimoit 
“point les gens de lettres; mais ils se sont trompés. 
T1 donnoit pension à plusieurs hommes doctes, 
même dans ltalie et dans l'Allemagne, et pre- 
 noit soin lui-même de la leur faire tenir. Le car- 
dinal du Perron, de Sponde, Scaliser, Casau- 
bon, Frêne-Canaye et plusieurs autres, ont bien 
rendu témoignage de lestime qu'il faut de la 
doctrine, 

C'est aussi une erreur de croire qu'il isnoroit 
tout-à-fait les lettres. IL est certain qu'il n’étoit 
| pas extrêmement savant; mais aussi faut-il avouer 
qu'il n'ignoroit pas ce qui est le plus nécessaire à 
un roi. Îl savoit un peu de latin; il avoit fort 
| étudié les histoires, tant celle de France, que la 
| grecque et la romaine, et l’histoire de la Bible; il 
| savoit par théorie, aussi bien que par pratique, la 
politique, la morale et l’'économique ; il avoit ap- 







Et les 


gens de 
Lettres, 
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pris l’art militaire dans les livres, au même temp: s. 
qu'il Vapprenoit par l'exercice; et il savoit païs 
cœur grand nombre de belles D nca tirées. des! 
anciens auteurs, qu 51 appliquoit si à propos, que 
les maîtres en étoient tout étonnés. Il avoit résol® 
à son retour d'Allemagne de faire réformer V Uni 
versité de Paris, et d'y fonder quatre ou cinq cols 
léo Es ; où lon eût enssioné gratuitement , et entre. 
re un, où il y eût eu un eu pour élever trois, 
cents ÉD ne sans qu ilen eût rien coûté à 
leurs parents. +" 
Salibé  Véritablement il n’étoit pas libéral jusqu? à faire: 
rame TES profusions, comme l'avoient été les princes de 
la maison de Valois; mais s’il épargnoit ses finan- 
ces, c’est qu'il ménageoit la substance de son pate 
vre peuple, et qu’il ne ienoit pas qu'il fût juste de 
vexer des provinces entières pour enrichir quels 
ques particuliers, +R tout, 1l étoit si équitable # 
et payoit si bien, qu’on ne peut pas dire qu'il ait 
jaïnais retenu le salaire ou la récompense de ceux 
qui lavoient servi. 1] donnoit réellement tot 
les ans en bon argent, non point en billets et en 
papier, plus de trois millions de livres, qu'il diss 
persoil et répandoit à grand nombre de personnes; 
W’étoit-ce pas beaucoup pour ce temps-là? 

Il avoit quelquefois. des promptitudes et des 
colères contre ses meilleurs serviteurs; mais elles 
passoient en un moment, et 1l n'avoit pont à 
honte, lorsque c’étoient personnes de condition @ 
de mérite, de leur en faire excuse. Vous vous 

5 souviendrez à ce propos de ce qu'il fit enverÿ 
M Ce Théodoric de Schombere, à la bataille d’ Yvrys 
= La franchise, la confiance, la facilité lui étoient 
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| des vertus naturelles. Durant la guerre on l’a vu . or 
_ faire le camarade avec Le soldat, s'asseoir au corps- PCultE. 
de-varde, sy coucher sur la Élie: tenir d’une 
main un morceau de pain bis qu 71l mangeolt, et 
de Vautre un charbon pour dessiner un cam pe- 
ment et des tranchées. On l’a vu prendre le pic 

| pour fouir la terre et exciter ses soldats au tra- 

| vail : on l'a vu qui consoloit les pauvres gens du- 
| rant la guerre, -et prenoit peine de leur faire en- 

_ tendre que ce n’étoit pas lui, mais la ligue qe 
étoit cause de leurs miséres. 

| . Depuis, en temps de paix, il se familiarisoit 

| avec les plus petits, s'égaroit exprès de ses gens 
pour se mêler parmi les villageois et parmi les 

| marchands dans lés hôtelleries, auxquels il faisoit 

| cent questions , pour dr d'eux les vérités 

É qu'iksavoit bien qu’ ’on ne lui osoit point dire, et 
pour tirer la connoissance des griefs que souffroit 

| son peuple, soit par la violence des gentilshom- 

| mes, soit par les extorsions des receveurs et fnan- 

| cicrs, ou par les concussions des méchants juges, 

| Quand il avoit appris d'eux ce qu'il vouloit savoir, 

| il s’en retournoit joindre ses gens, qui étoient quel- 
 quefois bien en peine de savoir où il étoit. 

_. Ce fut dans une de ces occasions-là , qu'un mar- 
_.chand , qui avoit le sens fort bon, lui remontra 
comment la paulète, ou droit annuel, étoit une 
invention très préjudiciable au roi et au peuple. 

. Et une autre fois dans une hôtellerie, à Milly en 

| Gâtinois, ayant mis quelques 8 sens sur le propos de 

sa vie, il y en eut un qui en dit mille biens, mais 

- finit par-là: Z/ aime trop les Jemmes ; Dieu punit 
des Les &k est à craindre qu'enfin il ne se 





382 PAROLES MÉMORABLES | 
lasse après en avoir tant souffert. Ces paroles 1 
entrérent si avant dans lame, qu’il disoit que ja 
mais prédicateur ne l’avoit si vivement touché. 4 

_ Une autre fois étant affamé du travail de la 
chasse , il entra dans une hôtellerie sur un grands 
ri, et se mit à table avec quelques marchands. 
Après avoir dîné, on se mit à parler de sa conver- 
_sion ; ils ne le connoïssoient point, car il étoit tou- 
jours vêtu assez modestement : un marchand dé 
cochons s’avanca de dire : Ne parlons point de 
cela, la A ous sent toujours le hareng. Peu après 
cela le roi s'étant mis à la fenêtre, vit arriver 
quelques seigneurs qui le Che te , et qué 
l'ayant vu, montérent aussitôt à la chambre. Le 
marchand voyant qu'ils l’appelloient , ire, et 
Votre Majeste , fut sans doute fort étonné , et eût, 

bien vonlu retenir sa parole indiscrète. Le roi sor= 

tant de là lui frappa sur l'épaule, et lui dit: Bon 
homme, la caque sent toujours Le hareng, mais 
c’esten votre endroit, non pas au inien ; je Suis y 
Dieu merci, bon catholique, mais vous gardez 
_encore du vieux levain de la ligue. #% 
de. tn quels termes faudroit-il parler de sa débon: 
bonnai- naireté et de sa clémence, pour en parler dignes 
ur ment? On peut dire qu’il étoit tout cœur, et qu il 
ce, n'avoit point de fiel. De tant de conspirateurs qui 
ont voulu bouleverser son royaume , on remarquê 
qu’iln’en a châtié aucun que le maréchal de Bironk : 
auquel , avant que de le livrer à la justice, il offrit 

par trois fois la grâce, en cas qu'il op Jui | 
avouer son crime. . 
Dans toutes les occasions de guerre, ii il 
voyoit les ennemis ployer et se mettre en déroute; 
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n’alloit-il pas à la tête de ses bataillons , criant: 
Sauve les François, quartier aux François ? 
En temps de paix il tenoit toujours ses mains 
nettes du sang de ses sujets, bien qu'il ne füt ja- 


| mais retourné des combats > que son cpFe ne fût 
teinte du sang de ses ennemis. 


IL faisoit comme un bon pasteur, qui tâche de 


guérir ce qu'il y a de gâté dans son troupeau, 
plutôt que de l’égorger; il employoit la patience ‘ 


les bienfaits et l'adresse pour ramener les esprits 
que les factions avoient égarés : il dissimuloit même 


| leurs mauvaises nue , et malgré qu'ils en 


eussent , les empêchoit de faire mal, et les tournoit 
au bo Un sage roi, disoit-il, étant comme un 
habile apothicaire, qui des plus méchants poi- 
sons compose d'excellents antidotes , et des vin 
pères en fait de la thériaque. 

Par-dessus toutes ces grandes qualités excelloient 
la tendresse indicible et l'amour qu’il avoit pour 


| suis responsable ; et autres paroles semblables 


| pleines d’ardeur et de bonté cordiale. et pe 


| nelle. 
Lorsque le duc de Savoie vint en France, le 
|roi le mena un jonr voir jouer à la paume sur les 


fossés du faubourg Saint-Germain, où après le. 


Son 
amour 


pour ses 
. son peuple. El n’avoit point de plus forte passion sujets. 


| que de le soulager, que de le faire vivre en paix 
et à son aise ; il n’avoit point de discours plus or- 
| dinaire à la Pouehe que celui-là. On voit une in- 
D finité de ses lettres aux gouverneurs des provinces, 
à son surintendant , à ses parlements, dans les- 
| quelles il dit : Ayez soin de mon peuple, ce sont 
| mes enfants , Dieu m'en a commis la garde, j'en 


ET 
<< 


 : | Lu ps CT ”. Di TE Lite « “UP nr, : 
te AN P + PL) SO ERE ACT DISC ANT IE 


384 | PAROLES MÉMORALBES 

jeu, comme ils étoient tous deux à une fenêtre qui. 
regardoit sur la rue, le duc voyant un grand, 
peuple, Jui dit qu'il ne pouvoit assez admirer la. 
beauté et l’opulence de la France, et demanda à sa 


majesté ce qu’elle lui valoit de Re teie Ce prince 


généreux et prompt en ses réparties, lui répondit; 
elle me vaut ce que je veux. Le duc trouvant) 
cette réponse vagué , le voulut presser de lui dire. 
précisément ce que la France lui valoit. Le roi ré" 
pliqua : Oui, ce que je veux, parcequ ’ayant les 
cæur de mon peuple , j'en aurai ce que je vou-à 
drai; et si Dieu me donne encore de la vie, je* 
Jerai qu'il y aura point de laboureur en mons 
royaume, qui n'ait moyen d’avoir une poule dar s. 
son pot : ajoutant , et si je ne laisserai pas d'a 
voir de quoi entretenir des gens de guerre pour 
meltre à la raison tous ceux qui  choqueront MOT 
autorité, Le duc ne répartit plus rien, et se le tint 
pour dit, 
| Quelques troupes qu il envoyoit en Allemagne! 
ayant fait désordre en Champagne, et pillé quel= 
ques maisons de paysans, il dit aux capitaines qn 
étoient demeurés à Paris : Partez en diligence 
donnez-y ordre, vous m'en répondrez: Quoi! si 
on ruine mon peuple, qui me nourrira, qui sou 
tiendra les charges de l'Etat, qui paiera vos 
pensions, messieurs? Vive Dieu, s’en prendre 
a mon peuple, c'est s’en prendre à mot. 
Les habitants des vallées qui sont du long de 
la Loire, ayant été ruinés par les débordements 
de cette riviére, demandoient soulagement des | 
tailles, et avoient écrit pour cet effet au duc. 
Sully, surintendant des finances. Ce duc le 




















| 


| 





Cure. Mi 1009: 29 60 dl a NC RE à Li 
' sv 4 É A 


DE HENRI-LE-GRAND, 989 
aussitôt savoir au roi par une letire, à laquelle il 
réponditen ces propres Lermes: Pour cequitouche 
la ruine des eaux, Dieu m'a baïllé mes sujets 
pour les conserver comme mes enfants ; que mon 
conseil les traite avec charité; les aumônes sont 
trés agréables à Dieu, particulièrement en cet 


accident, j'en sentirois ma conscience chargée : 


que l’on les secoure donc de tout ce que l’on 
jugera que je le pourrai faire. Apres cela faut-il 
s'étonner si ce prince étoit adoré de tout le 
monde ? 

La meilleure marque dela bonié d’un souverain, 
et de la liaison très étroite qui doit être jou lAbrs 


| entre lui et ses sujets , c'est le soin qu'il a de leur 


communiquer ses joies, et la part qu'ils y Pren- 


| nent, non seulement par les apparences ex térieures, 


qui sont fort trompeuses , et qui se donnent aussi 
bien aux mauvais princes qu’aux bons ; mais encore 


L par des mouvements intérieurs et par lessentiments 


du cœur. 

Depuis que ce vrai père du peuple français fut 
rentré, dans Paris, et que sa bonté sy fut fait 
connoître , tous les habitants de ce petit monde 
s’intéressoient dans tout ce qui lui arrivoit, et en 
étoient aussi touchés que s’il leur fût arrivé à eux- 
mêmes; ils se réjouissoient de ses conientements, 
et s’affligeoient de ses déplaisirs. Toutes les deux 


fois qu'il fut malade, il sembloit que le peuple de 
IA cette orande ville eùt la fièvre; et au contraire 
{ quand il se portoit bien, sa santé faisoit la leur, 


| et ils étoient persuadés que le salut de l'Etat et 
| celui de ce prince n’étoieut qu'une même chose. 


À Réciproquement, quand Dieu lui envoyoit quelque 


MA 
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sujet de réjouissance, il vouloit qu'ils y partici= 
passent, et de cette façon se communiquoit & 
eux par le plus tendre de son ame, Ainsi quand 
le ciel lui eut donné un Dauphin, il le fit passer 
par les rues dans un berceau découvert, afin que 
tout le peuple put le considérer à son aise, et 
jouir avec plaisir de la vue d’un bien qu'il avoit 
si long-temps desiré pour l'amour du pére. 

JE marquerAI aussi quelques-unes de ces paroles 
mémorables, dont les unes feront’ connoître ses 
sentiments él le fond de son ame; les autres, la 
vivacité de son esprit. 

Quand il travailloit à des affaires pressantes , et 
qu 1 ne pouvoit assister à la mese (j'entends les 


jours ouvriers, car les fêtes et dimanches il n A4 


manquoit point), il en faisoit comme ses excuses 
aux prélats qui se trouvoient à la cour, et leur 
disoit : Quand j je travaille pour le public , il me 
semble que c’est quitter Dieu pour Dieu méme. 

I] disoit quelquefois à ses plus confidents ser 
viteurs : Les Français ne me connoissent pas 
assez bien : ils sauront ce que je vaux quand 
ls m'auront perdu. Puis levant les yeux au ciel : 
Seigneur, je suis prét à partir quand il te plaira > 


ais que deviendra ce pauvre peuple? 


Quand on le supplioit d’avoir plus de soin de # 
la conservation de sa personne qu'il n’avoit, et 4 
de n’aller pas si souvent seul , ou mal éctdhrpagt | 
comme il faisoit, il répondit : La peur ne doit * 
point entrer dans une ame royale : qui craindre | 
la mort, n’'entréprendra rien sur mot; qui mé | 
prisera la vie, sera toujours maitre de la mienne, ) | 
sans que mille gardes Ven puissent empécher * | 
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Îe me recommande à Dieu quand je ne lève et 
quand je me couche ,je suis entre ses mains ; el 
aprés tout je vis de tellé facon que je ne dois 
Point entrer en ces défiances. Il n'appartient 
qu'aux tyrans d'etre toujours en frayeur: 

Le duc d'Orléans , son second fils, étant malade 
à l'extrémité, il déclara .que s’il mouroit, il ne 
vouloit point qu’on le consolät, parcequ'il s’étoit 
entierement résigné à la volonté de Dieu. 

Dans deux on trois ans après qu'il fût rentré 
dans Paris,stous les faubourgs, qui n’étoient que 
des masures, furent réparés ; et par les bâtiments 
parücukers: et publics qui:se firent dans cette 
grande ville, elle devint plus belle que jamais, 
Les ambassadeurs d'Espagne, qui vinrent jurer 
le traité de Vervins, furent tout étonnés de la 
voir en si bon état, et si différente de ce qu’elle 
avoil été durant la guerre. Comme ils lui disoient 
donc un jour: $ire, voici une ville qui a bieñ 
| changé de face depuis que nous l'avons vue. Ne 
vous en élonnez pas, leur répondit-11, quand le 
| maître n’est point à sa maison, tout y est en 
| désordre; mais quand il est revenu, sa présence 
| x sert d'ornement, et toutes choses y profitent. 

Il avoit été dans de grandes nécessités au com 
mencement de son règne, de sorte qu'il disoit 
| qu'il s’étoit vu roi sans royaume, mari sans 
À femme, faisant la guerre sans argent ; mais que 
| depuis, Dieu lui avoit fuit tant de gräces, qw'en 
| montrant son arsenal, il pouvoit se vanter qu’il 
| 3 avoit de quoi armer cinquante mille hommes 
| avec toutes les munitions, et dans sa Bastille, 








ques nn 4e 1 MOQUE, litgise os Mes, 
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gui est tout contre, de quoi les payer pour trois | 
ans» | De 

1] disoit qu’il avoit pourvu aux imaginaires opi- 
mions de trois sortes de personnes : des huguenots, 
qui pensoient qu’il seroit toujours de leur relision; 
des ligueux , qui souhaitoient qu'il ne se convertit 
point; et du tiers-parti, qui croyoit qu'il ne se 
pourroit jamais remarier. Je les ai trompés tous 
trois , disoit-il : 7 :] ’ai quitté de huguenotisme ; 43 SUIS 
bon catholique ; je me suis remarié, et j'ai des 
enfants qui me succéderont, s’il plait à à Dieu. 

Il disoit aussi que , lorsqu'il vint à la couronne, 
il avoit trouvé trois partis; que des trois il n’en 
avoit fait qu un sans distinction; qu’il étoit le roi « 
des uns aussi bien que des antres ; qu’il les croyoit « 
tous également affectionnés à son service, mais 4 
que c’étoit à lui d’en faire le discernement , et de A 
choisir les plus capables. 

Nérestan , fort brave gentilhomme, lui finie! 
uñ jour un res régiment; et commeil lui protestoit : 
qu’il nedesiroit pour récompense que la gloire de le : 
servir, il répondit : C’est ainsi que doivent parler | 
les bons sujets, ils doivent oublier leurs services ; ! 
maïs c’est au prince à s’en souvenir , et s'il veut! 
qu'ils continuent d’être fidèles , il ER qu'il soit: 
juste ct reconnoissant. 

Les huguenots lui demandant ds places de 
sûreté, il leur dit : Je suis la seule assurance de 
mes sujets, je n'ai encore manqué de foi a per-4 
sonne. Et comme ils lui eurent répliqué que lel 
roi Henri III leur en avoit bien donné : Le temps @ 
leur disoit-il , Jaësoit qu'il vous craignoît et ne 
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vous aimoit point ; mais moi je vous aime el ne 
vous crains guères. On lui fait encore faire cette 
même réponse à quelques autres personnes. 

On lui dit un jour d’un certain capitaine, qui 
avoit été de la ligue et fort brave, qu’encore qu'il 
eùt obtenu de lui son pardon et quelques bienfaits, 
il ne l’aimoit pourtant point : Je lui veux, dit-il» 

faire tant de bien, que je le forcerai de m'aimer 
malgré lui. C’est ainsi que ce grand prince gagnoit. 

les plus révoltés; et il avoit accoutumé de dire à 
ceux qui s'en étonnoient, qu’on prenoit plus de 
mouches avec une cuillerée de miel , qu'avec vingt 
tonneaux de vinaigre. 

Mais si la politique l’obligeoit d’en user ainsi à 
l'égard de ceux qui ne l’aimoient pas, sa généro- 
sité le porta toujours à pardonner facilement à 
ceux qui s’humilioient devant lui. Aussi avoit-il sou- 
vent ce beau vers de Virgile à la bouche : Parcere 
subjectis et debellare superbos. 

Ï1se moquoit fort de ceux qui passoient les bornes 
de leur profession , et se mêloient d’autre chose 
que de leur métier. Un prélat lui parlant un jour 
de la guerre, et assez mal , il tourna , comme on 
dit, du coq à l'âne , et lui demanda, de quel saint 
étoit l’office ce jour-la dans son breviaire. 

Une autrefois un sien tailleur a yantfaitimprimer 
un petit livre de quelques réglements qu'il disoit 
être nécessaires pour le bien de l'État, et Payant 
présenté au roi, il le prit en riant, et en ayant lu 
quelques pages, il dit à un deses valets-de-chambre: 
Allez-moi querir mon chancelier pour me faire 
un habit, puisque voici mon tailleur qui fait des 
réglements. 

. Arte 
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Un Provençal qui avoit acheté bien cher un 

office de président , et en avoit emprunté l’argent, 
l’étant venu saluer, il dit tout bas à un seigneur 
qui étoit tout près de lui : Foclà un bon justicier, 
je pense qu’il s’acquittera bien de sa charge, et 
en peu de temps. 

Un médecin fameux s'étant converti du hugue- 
tisme à la religion catholique, il dit à Sully : Mon 
ami, ta religion est bien. malade, les médecins 
r’ A peus 

Les huguenots de Poitou et de Saintonge lui 
ayant envoyé des députés peu après sa conversion, | 


pour lui faire quelques requêtes, il leur dits 


Adressez-vous à ma sœur, car votre État est 


tombé en quenouille. Cette princesse éloit demeus 


Ë 


rée huguenote. 

La reine faisant un ballet la première année de 
sôn mariage, pour lequel elle avoit choisi TE à 
dames des Le belles et des plus qualifiées de-sa 
-cour, il ditau nonce : Monsieur, jen ai jamais | 
vu de plus bel escadron, ni de plus périlleux 
_qué celui-là. 

Un certain seigneur , qui avoit-long-temps be 
lancé durant les troubles sans prendre parti, : 
l'étant un jour venu trouver , comme il jouoit à la 
prime , 1l Jui dit: Approchez-vous ,; Monsieur, 
soyez-le bien venu; sinous gagnons vous serez 
des nôtres. 

Une dame de condition , déjà fort vieille et fut 


sèche, étant venue avec un habit verd à un bal M 
qu’il dennoit, il lui dit galamment , qu'il dur étoit 


bien obligé de ce qu’elle avoit employé le verd et 
le sec pour faire honneur à la compagnie, 


20 
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Un ambassadeur d'Espagne lai disant par ma- 
mière de menaces, que | le roi son maître soulien= 
droit quelqu’ action à la tête de cent mille hommes É 


il lui répartit fiérement : Vous vous trompez, en 


Espagne ce ne sont pas des hommes , ce sont des. 


ombres. 

Un jour Le prévêt des marchands et les échevins 
Jui demandant permission de mettre quelque 
petite imposition sur les tuyaux des fontaines de la 
ville, pour leur aider à supporter les frais des fes- 
| tins qu'ils devoient faire à quarante députés des 
| Suisses, venus à Paris pour le renouvellement de 
| Valliance , il leur répondit : Trouvez Re ure 
| expédient que celui-là, in appartient qu'à 
L FAOIre Seigneur de changer l’eau en vin. 

Voilà une petite partie des belles actions et des 
paroles mémorables de Henri-le-Grand ; il y eu 
à une infinité d’autres qui sont gravées en carac- 
| tères immortels dans le cœur 4 tous les bors 
| | Français, qui les feront passer de pére en fils à 
toute la postérité , pour servir de modèle aux sou- 
| vérains qui auront pour but, comme ils y sont 
obligés, de régner heureusement, en mesurant 
| leur puissance aux règles du devoir et de la justice. 
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